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I. ENTRETIEN. 

Madame de V alc o ü R , Julie: 
Julie. 

M aman, je trouve que je suis encore 
bien ignorante; je m’en apperçois presque 
toujours quand vous causez avec des per- 
sonnes raisonnables, car on se sert alors 
de mots que je n’entends point. Par exem- 
ple, monsieur B. disait tout-à-l’heure, eu 
parlant de quelqu’un : Sa physionomie 
annonce une belle ame. Je voudrais bien 
savoir ce que c’est qu’une ame. L’on ré- 
pète ce mot très -souvent, et vous avez 
toujours évité jusqu’ici de me l’expliquer. 

Madame de Valcour. 

J’avais mes raisons pour cela; mais je 
Tome II, A 
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st Entretiens, Drames 

veux bien essayer aujourd’hui de t’en 
donner une idée. Je commence par ob- 
server qu’il est quelquefois plus aisé de 
dire d’une chose ce qu’elle n’est pas, que 
de dire ce qu’elle est. 

Julie. 

Comment cela? 

Madame DE Valcour. 

Par exemple , voici une petite boîte que 
je tire de ma poche, tu ignores ce quelle 
contient, n’est-il pas vrai ? 

Julie. 

Assurément, 

Madame DE Valgour.' 

Soulève-la sans l’ouvrir : crois-tu qu’elle 
soit pleine d’or ou d’argent ? 

Julie. 

Non , à coup sûr, car elle serait plus 
pesante. i 

Madame de Valcour. 

Crois-tu qu’elle renferme un éventail 
aussi grand que celui qui est sur cette 
table ? 

Julie. 

Cela est impossible , la boîte serait trop 
petite pour la contenir. 
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et Contes moraux: 

Madame, de Valcour. 

Il est donc quelquefois plus aisé dô 
dire d’une chose ce quelle n’est pas , 
que de dire ce qu’elle est. 

Julie. 

Mais cela ne m’apprend pas encore ce 
que c’est que l’ame. 

Madame de Valcour. 

J’en conviens; mais avant de parler de 
Pâme, j’ai plusieurs questions à te faire. 
Qui a peint le beau tableau que tu vis hier, 
chez monsieur B. ? 

Julie. 

Je n’en sais rien. 

Madame de Valcour.' 

Serait-ce ta cousine Annette ? 

Julie. 

Maman , vous plaisantez , Annette sait 
à peine dessiner une fleur. 

Madame de Valcour. 

Ce tableau ne s’est pas fait lui-même,’ 
n’est-il pas vrai ? 

Julie. 

Mais non , tout doit avoir une cause , 
vous me l’avez dit souvent , et ce tableau 
a été fait par 'un peintre. 

A 2 




4 Entretiens, Drames 

Madame de Valcour. 

Connais - tu les ouvriers qui ont bâti 
l’église du village ? 

Julie. 

Pas plus que le peintre qui a fait le ta- 
bleau. 

Madame deValcour. 

Souviens-toi bien de ceci : il y a des êtres 
Tjue nous n’avons jamais vus, et cependant 
nous sommes sûrs de l’existence de ces 
êtres. 

Julie. 

Oui , nous les connaissons par leurs ou- 
vrages. 

Madame de Valcour. 

Le rideau que tu vois est dans son entier; 
que diras-tu si demain matin tu le retrouves 
à demi-brûlé ? 

Julie. 

Je dirai qu’il a été trop près du feu. 

Madame de Valcour. 

Ce n’est point pour l’avoir vu que tu le 
dirais. 

Julie. 

Non ; mais je devine la cause par l’effet, 
comme cela nous arrive très-souvent. Par 
(exemple, si, en me promenant le matin, 
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et Contes moraux. 5 - 
je trouve la terre fort humide, je conclus 
de-là qu’il a plu pendant que je dormais. 

Madame DE Valcour. 

Tu as vu des marionnettes, n’est-il pas 
Vrai ? 

Julie. 

Oui , maman , elles m’ont fort amuse'e ; 
et j’étais bien surprise de voir des figures 
de bois aller , venir, et imiter nos actions. 

Madame de Valcour. 

On t’aura sans doute expliqué ce mys- 
tère ? 

Julie. 

Oui ; ce sont des hommes cachés der- 
rière le théâtre, qui font agir ces figures. 

Madame de Valcour. 

Eh bien , mon enfant,, ton corps est une 
espèce de marionnette qu’un être invisible 
fait agir. 

Julie. 

Est-il possible ? — C’est drôle et 

qui est-ce donc, maman , qui fait agir mon 
corps. 

Madame de V a l c ou r. 

C’est un être qui ne ressemble en rien 
au corps , et que je ne puis ni te montrer, 
ni te décrire comme les choses qu’on peut 
voir , entendre ou toucher. Souviens-toi 

A} 
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6 E NT R ET I EN S DR A MES 
que j’ai observé , en commençant , qu’il est 
quelquefois plus aisé de dire d’une chose* 
ce qu’elle n’est pas, que de dire ce qu’elle 
est. 

Julie. 

Et comment appelle-t-on cet être qui ne 
ressemble pas au corps? 

Madame de Valcour. 

Tu voulais savoir ce qu’on entend par 
l 'aine , n est-il pas vrai ? 

Julie.. 

Oui , maman. 

Madame de Val. cour.' 

Eh bien , c’est de l’ame dont je parité 
maintenant.C’est elle qui ne ressemble point 
au corps , et qui le fait agir. Ainsi l’homme 
est composé de deux êtres entièrement diP 
férens ; l’un commande, l’autre obéit ; l’un 
est visible , l’autre ne saurait être vu.. 

Julie. 

Mais puisqu’on ne peut pas voir l’ame, 
comment sait-on qu’elle existe ? 

Madame de Valcour. 

Pourquoi étais-tu si convaincue que c’est 
un peintre, et non pas Annette, qui a fait le 
tableau de monsieur B.? Parce que tu sa- 
vais qu’elle est hors detat de (aire un tel 
ouvrage.. C’est en raisonnant ainsi que 
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l'homme a découvert qu’il avait une ame, 
c’est-à-dire quelque chose de différent dit 
corps; car en s’examinant, il s’est trouvé 
des facultés qu’on ne peut attribuer à au- 
cune des choses que nous connaissons par 
les sens. D’ailleurs, tu n’as pas vu non 
plus le peintre qui a fait le tableau de mon- 
sieur B., ni lesotivriersqui ont bâti l’église, 
ni les hommes cachés derrière le théâtre , 
qui faisaient mouvoir les marionnettes ; 
ainsi, comme je l’ai déjà dit, nous savons 
que certains êtres existent , parce que nous 
les connaissons par leurs effets, quoique 
nous ne les ayons jamais vus. 

Julie. 

Maman , je vous prie de me faire con» 
naître l’aroe par scs effets. 

Madame de Valcour. 

Je vais auparavant ouvrir la boîte que 
j’ai tirée de ma poche. Regarde ce qu’elle 
renferme» 

Julie. 

Le portrait d’une belle femme. 

Madame de Valcour. 

Ferme les yeux pour un moment, et 
rappelle-toi ce que tu as vu dans la boîte, 

A 4. 
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8 Entretiens, Drames 
Julie. 

Maman, il me semble que je vois encore 
ce joli portrait. 

Madame de Valcour. 

Ce ne sont pas tes yeux qui le voient. 
Julie. 

.Vraiment non. Serait-ce mon ame? 

Madame de Valcour. 

Assurément. Elle a la faculté ou le pou- 
voir de se représenter des objets. 

Julie. 

Ainsi l’ame est donc un être qui repré- 
sente des objets. 

Madame de Valcour. 

Tu ne t’exprimes pas bien , et je vais te 
le faire sentir. Hier au soir, pendant notre 
promenade , tu t’amusais à contempler 
dans l’eau l’image de la lune et des arbres 
qui sont plantés sur le bord , et tous les 
jours, en passant devant une glace, tu y 
vois ta figure ; ainsi le miroir et l’eau , 
quand elle est calme , peuvent aussi repré- 
senter des objets. 

Julie. 

C’est bien vrai ; mais il y a pourtant , ce 
me semble , une grande différence entr’eux 
et l’ame. Je ne puis pas l’expliquer, mais 
je la sens. 
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Madame de Valcour. 

Je la sens , dis-tu ; assurément si tu 
n’avais point d’ame , tu n’éprouverais pas 
ce que tu exprimes ainsi. Mais je vais t’ex- 
pliquer ce que tu ne fais que sentir. Il y a 
deux grandes différences à cet égard entre 
le miroir et l’ame ; le premier représente 
des objets sans savoir qu’il les représente , 
au lieu que l’ame se représente ces objet3 
à elle-même, et sait qu’elle en a l’image. 
L’autre différence, c’est que le miroir ne 
représente plus rien quand les objets sont 
absens, au lieu que l’ame a le pouvoir de 
se rappeler l’image d’un objet qu’elle n’a 
pas vu depuis plusieurs années. 

Julie. 

Je comprends cela très-bien. 

Madame d e Val cour. 

Je t’ai montré autrefois une estampe du 
livre de monsieur Basedow , qui t’amusait 
beaucoup : on y voit cinq enfans , dont 
chacun est occupé d’une idée différente. 

Julie. 

Oui, c’était pour m’expliquer l’usage des 
cinq sens. 

Madame de Valcour. 

L’un de ccs enfans regarde un portrait 
dont son ams requit l’image ; un autre fait 
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sonner une clochette , et son ame a l’idée- 
du son ; un troisième qui fait brûler une 
plume à la chandelle, éprouve la sensation 
d’une mauvaise odeur; un autre mange 
une pomme, dont le goût procure à sou 
ame une sensation agréable ; le cinquième 
s’est coupé le doigt avec un couteau , et 
son ame éprouve la douleur que lui cause 
sa blessure. Supposons que ces cinq enfans 
éprouvent réellement tout ce que je viens 
de dire, ne crois-tu pas qu’ils pourraient 
se rappeler dans la suite , l’un le portrait y 
l’autre le son de la clochette , le troisième 
la mauvaise odeur de la plume brûlée, etc. £ 

Julie. 

Oui , maman. 

Madame de ValcoüR.' 

On appelle mémoire la faculté qu’a notre 
ame de se rappeler les idées qu’elle a 
reçues. 

Julie. 

J’hnagine que si nous n’avions pas des 
sens , nous ne pourrions pas connaître les 
choses que nous connaissons à présent; car 
j’ai ouï dire, par exemple, que les aveu- 
gles n’ont aucune idée des couleurs. 

Madame de Valcour. 

Tu as raison ; et il en serait de même du 
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son et des odeurs pour ceux qui n’auraient 
pas le sens de l’ouïe et celm de Fodorat. 
Ainsi les sens sont les instrumeus dont 
l’ame se sert pour acquérir des klées, car 
avoir une idée ou se représenter un objet , 
c’est la même chose. 

Julie. 

L’ame ne serait donc rien sans les sens? 

Madame de Vaicour. 

Avant de te répondre, j’ai une question 
à te faire. Que faut-il pour broder une robe 
comme celle que j’ai là ? 

Julie. 

Il a fallu de la mousseline , des soies de 
plusieurs couleurs , un métier, et des ai- 
guilles à broder. 

Madame de Val cou n. 

Ainsi , en mettant toutes ces choses en- 
semble, il eu résultera une broderie. 
Julie. 

Ab ! j’oubliais de dire que pour faire de 
tout cela une robe comme la vôtre , il 
fallait avoir le talent de broder comme 
Vous, maman. 

Madame de Vaicour. 

Je n’ai actuellement aucune des choses 
dont je me suis servie pour broder, ainsi 
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12 E N T RET I E N S , D R A MES 
tu vois qu’il m’est impossible dans ce mo*> 
ment de commencer une nouvelle robe. 
Julie. 

Sans doute. 

Madame de Valcour.' 

Et tu conclus de-là que je n’ai plus le 
talent de broder. 

Julie. 

J’aurais tort de penser cela, car ce n’est 
pas le talent, ce sont les instrumens qui 
vous manquent. 

Madame de Valcour. 

Tu avais donc tort de penser que l’ame 
ne serait rien sans les sens , puisque ceux- 
ci ne sont que les organes ou les instru- 
mens de l’ame. 

Julie. 

Vous avez raison. 

Madame de Valcour. 

Mon enfant, j’ai encore beaucoup de' 
choses à te dire sur ce sujet; mais je ne 
veux pas t’en parler trop long-tems de suite. 
J’ajouterai seulement cette définition pour 
t’aider à retenir ce que je t’ai appris. L’ame 
est un être différent du corps, elle a la 
faculté d 'appercevoir et de se rappeler les 
objets que les sens lui ont fait connaître.. 
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II. ENTRETIEN. 

Madame de Valcour, Julie, 
Julie. 

M aman, j’ai beaucoup pensé à l’ame 
depuis hier au soir; tout-a-Pheure encore 
j’y pensais, en jouant avec mon canari , et 
je voudrais bien savoir si les animaux ont 
une ame comme nous. 

Madame de Valcour. 

Je crois qu’ils ont une ame. 

, Julie. 

Comme la nôtre? 

Madame de Valcour.' 

Nous allons voir. Aujourd’hui encore 
j’ai plusieurs questions à te faire, avant de 
répondre à celle que tu me proposes. Je te 
demanderai, par exemple, s’d n’y a pas 
des chagrins de plusieurs espèces ? 

Julie. 

Oui, maman, je le sais par expérience ; 
j’ai pleuré quelquefois parce que j’avais 
mal aux dents, et j’ai pleuré aussi lors- 
qu’Annette a pris congé de nous. — Je me 
rappelle qu’un petit mendiant vint un jour 
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me demander l’aumône : nous étions bien 
affligés tous deux , mais par une cause toute 
différente ; il se plaignait de n’avoir pas 
mangé depuis la veille , et moi qui avais 
fort bien dîné , je regrettais de vous avoir 
fait de la peine , en manquant de douceur. 

Madame de Valcour. 

N’avons -nous pas aussi des plaisirs de 
plus d’un genre? 

Julie. 

Mais sans doute. Le plaisir de boire 
quand on a soif, de dormir quand on est 
bien fatigué, est tout différent du plaisir 
de causer, d’écouter des histoires, et de 
faire du bien aux malheureux. 

Madame de Valcoue. 

Les animaux connaissent - ils toutes les 
peines et tous les plaisirs dont nous venons 
de parler ? 

Julie. 

Sûrement ils n’en connaissent que quel- 
ques-uns; ils sont sensibles à la douleur, 
au plaisir de manger , de boire , de dormir. 

Madame de Valcour. 

Ils ne peuvent sentir que des biens et des 
maux physiques ; on appelle ainsi tout ce 
qui se rapporte' au corps» 
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Julie. 

Oui , nous avons des plaisirs dont les 
■animaux n’ont aucune idée. 

Madame de Val cour. 

Nous avons aussi des peines qui leur 
sont inconnues : l’ennui , par exemple. 
Julie. 

Vous avez raison, maman, les animaux 
que je vois paître dans la prairie , n’ont ja- 
mais l’air ennuyé , quoiqu’ils ne s’occupent 
à rien qu’à brouter l’herbe. Sûrement ils 
ne demandent jamais qu’on leur conte des 
histoires. 

Madame DE Valcour. 

Ils ne sentent donc pas comme nous le 
besoin de s’instruire ? 

Julie. 

Je crois qu’ils ne se mettent guère en 
peine de leur ignorance. 

Madame de Valcour. 

Crois-tu qu’ils sentent davantage le plai- 
sir d’être utile aux autres, ou le regret de 
leur avoir fait de la peine? 

Julie. 

Non, sans doute ; ce n’est guère que 
dans les fables qu’on voit des animaux em- 
pressésàse rendre service, et il me semble 
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tS Entretiens, Drames 
que les chiens mordent et que les chats 
égratignent sans en avoir le moindre. re- 
pentir. 

Madame de Valcour. 

On t’a conté que la gazelle, le rat, le 
corbeau et la tortue avaient formé entr’eux 
une société; qu’un jour la tortue surprise 
et inquiète de ne pas voir la gazelle à 
l’heure du repas, engagea le corbeau à 
tâcher de découvrir où elle était; que l’oi- 
seau fit l’office d' espion et de messager , et 
que le rat apprenant le péril où se trouvait 
leur compagne au pied léger, alla au 
plutôt à son secours , et vint à bout de lui 
rendre la liberté en rongeant les nœuds du 
lacs que le chasseur avait tendu. . . . 

Julie. 

Maman, je ne l’ai point oublié, et je 
pourrais même achever le récit. 

Madame de Valcour.’ 

Cela n’est pas nécessaire. Si quelqu’un 
te disait à présent que ce n’est lâ ni une 
fable ni un conte, mais une histoire réel- 
lement arrivée , que dirais-tu ? 

Julie. 

Je n’en croirais rien , je penserais qu’on 
se moque de moi. 

Madame 
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Madame de Valcour. 

D’où vient cela ? 

Julie. 

C’est qu’on attribue là aux animaux plu- 
sieurs qualités qu’ils n’ont pas. 

Madame de Valcour. 

Il est vrai, par exemple, que les ani- 
maux ne paraissent avoir aucune affection 
pour ceux qui ne sont pas de leur espèce. 
Quant à leurs petits, ifs les aiment et en 
ont le plus grand soin , mais leur tendresse 
ne dure guère ; car aussi-tôt que les petits 
sont en état de pourvoir à leur subsistance, 
les parens deviennent indifferens pour eux ; 
et pendant le reste de leur vie , ils sont 
étrangers les uns aux autres. 

Tout ce que je viens de dire , mon en- 
fant, doit te faire sentir qu’il y a des dif- 
férences bien frappantes entre l’homme et 
les animaux. 

Julie. 

Oui , maman , je vois que ce n’est pas 
seulement par la figure que nous différons 
d’eux. 

Madame de Valcour. 

Quand l’homme s’est comparé aux ob- 
jets qui l’environnent, il a observé qu’il 
avait avec eux plusieurs rapports. Les ani- 
Tome IL B 
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maux naissent et meurent, et connaissent 
divers besoins qui sont aussi au nombre des 
besoins de l’espece humaine. En se compa- 
rant avec les plantes, l’homme a trouvé 
aussi des rapports entre lui et les végétaux : 
ceux-ci ont une espèce d’enfance ; d’abord 
faibles et petits , on les voit croître et se 
fortifier de même que le corps humain ; 
enfin , arrivés au terme de la vieillesse , ils 
dépérissent et meurent ; les parties qui les 
composaient se divisent et se dispersent ; 
bientôt leur figure n’existe plus; et voilà ce 
qui arrive au corps humain dans le tom- 
beau. Enfin , l’homme s’est comparé à 
toutes les choses visibles qui sont clans le 
monde. Il a encore trouvé qu’elles avaient 
des ressemblances avec lui, car toutes ces 
choses peuvent être divisées , c’est-à-dire, 

I partagées en diverses parties aussi bien que 
e corps humain. Mais en continuant d’ob- 
server, l’homme a vu qu’il se passait en 
lui des choses qui n’avaient point lieu chez 
les animaux , et encore moins dans les 
plantes et le reste des objets visibles. Par 
exemple, comme nous l’avons déjà dit, 
cette curiosité, ce besoin de s’instruire, 
qui nous sont naturels , cette compassion 
quenous font éprouver les maux d’autrui , 
le regret d’avoir commis une faute, et le 
plaisir de faire du bien ne se retrouvent pas 
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chez les animaux : l’homme a conclu de-là 
qu’il était bien supérieur à eux et à tous les 
objets qui l’entourent. 

Julie. 

A présent, maman , vous avez répondu 
à la question que je vous proposais, et je 
vois bien que les animaux n’ont pas une 
ame comme la nôtre. 

Madame de Valcour. 

Je vais te rappeler en d’autres termes 
les principales différences qu’il y a entr’eux 
et nous. L’homme est un être intelligent , 
qui raisonne sur lui-même et sur les choses 
qui l’environnent; il est capable des plus 
grands progrès en connaissances, et plus 
il connaît de choses, plus il désire d’en 
connaître de nouvelles. Les animaux , au 
contraire, ont très-peu d’idées, et ne sont 
pas capables d’étude et de progrès. On leur 
apprend des tours singuliers , on parvient à 
leur faire imiter quelques-unes de nos ac- 
tions, mais par des moyens difïérens de 
ceux qu’on emploie pour instruire des êtres 
raisonnables , et ils ne peuvent enseigner 
à d’autres animaux de leur espèce ce qu’on 
est venu à bout de leur apprendre. 

Julie. 

Quand un perroquet parle , il ne sait ce 
qu’il dit ? y > 

B a 
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Madame de Valcour. 

A force d’entendre répéter un mot, il 
conserve l’idée du son qu’on produit en le 
prononçant; mais il n’a aucune idée de la 
chose que le mot désigne. 

Julie. 

Ainsi, quand je lui aurais appris à pro- 
noncer le mot Julie, il ne comprendrait 
pas que c’est là mon nom ? 

Madame de Valcour. 

Sûrement il ne le saurait point. Passons 
à une autre dilïërence. 

L’homme a non - seulement une ame 
intelligente qui le rend capable des plaisirs 
de l’esprit, il en connaît d’autres encore 
qu’il nomme les plaisirs du cœur. Tels sont 
l’affection pour nos paï ens , la reconnais- 
sance pour un bienfaiteur , la bienveillance 
envers tous nos semblables, l’admiration 
que nous cause le récit d’une action ver- 
tueuse , Je plaisir plus doux encore de faire 
soi-même une bonne action , et de sentir 
qu’on s’est rendu digne de l’estime des 
autres. 

Julie. 

Je vois de plus en plus , que nous avons 
' bien des avantages sur les animaux. 
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Madame de Valcoub, 

Je De t’ai parlé que des plaisirs du cœur; 
il faut te dire aussi quelque chose de ses 
peines, car le bien et le mal sont presque 
toujours mêlés pour nous. Par cela même 
que nous trouvons de la satisfaction à être 
aimés de ceux que nous aimons , et à jouir 
de leur société, nous ressentons le cha- 
grin le plus sensible quand ils cessent de 
nous aimer ou quand la mort nous en 
sépare. De même parce cjue la reconnais- 
sance est un sentiment très-doux , l’ingra- 
titude qu’on éprouve quelquefois de la part 
de celui qu’on oblige, est affligeante pour le 
bienfaiteur. Et tu sais , par ta propre expé- 
rience, que si le plus grand plaisir qu’on 
puisse goûter , est de pouvoir se dire qu'on 
vient de faire une bonne action , il n’est 
point de chagrin plus vif que celui qu’on 
éprouve après avoir manqué à son devoir. 
On appelle bien et mal moral les plaisirs 
et les peines du cœur dont je viens de te 
parler. 

Julie. 

Ils ne ressemblent pas au bien et au mal 
; physique , qui se rapporte seulement au 
corps. 

Madame de Valcour. 

Non , sans doute ; car l’pme peut être 

B y 
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tranquille tandis que le corps souffre; au 
lieu qu’on peut jouir d’une parfaite santé, 
et cependant éprouver des sentimens pé- 
nibles , parce qu’on est mal avec soi-même. 
Un homme qui , dans un accès de colère , 
aurait blessé quelqu’un , pourrait se porter 
fort bien , mais sûrement il ne serait pas à 
son aise. 

A présent , Julie , je crois t’avoir fait 
sentir que l’homme étant un être intelli- 
gent et moral , est bien supérieur aux ani- 
maux, puisque ceux-ci ne sont capables ni 
des connaissances , ni des vertus que nous 
pouvons acquérir. 



LETTRE 

De Julie à sa cousine Annette. 

Ol A bonne nouvelle que tu m’apprends- 
]à ! J’aurai donc bientôt le plaisir de revoir 
ma chère Annette ! Maman en est aussi aise 
que moi ; elle a déjà eu la bonté de me pro- 
mettre que nous repasserions toutes les 
choses qu’elle m’a apprises pendant ton 
absence. C’est un grand plaisir que celui 
de s’instruire , et je voudrais partager tous 
mes plaisirs avec ma bonne amie. J’espère 
que tu me trouveras changée à mon avan- 
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tage : tu sais que je n’étais pas douce , que 
je me fâchais presque toujours quand les 
autres avaient une volonté opposée à la 
mienne ; mais à présent je m’applique à 
être tout-à-fait bonne comme toi. Tu seras 
sûrement charmée de savoir ce qui a pro- 
duit en moi ce changement. C’est une 
conversation très-intéressante que j’ai eue 
depuis peu avec maman , et qui m’a fait 
tant d’impression , que je l’ai mise aussi- 
tôt par écrit. J’ai prié maman de la lire 
pour en corriger les fautes; elle a eu cette 
complaisance , et a bien voulu y ajouter 
plusieurs choses qu’elle m’avait dites , et 
que je n’avais pas bien retenues ou que 
j’avais mal exprimées. Adieu, ma chère 
Annette ; aime-moi toujours. 

Julie. 



III. ENTRETIEN. 

Madame de Val cour, Julie. 
Julie. 

M a M a N , il me semble que vous êtes 
un peu moins afïligée que vous ne l’étiez 
hier ; voulez-vous bien causer avec moi ? 

B 4 
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Madame de Valcour. 
Volontiers , ma fille. 

Julie. 

Je n’ai pas du tout compris ce que disait 
hier monsieur B. Vous pleuriez , et il vous 
en demandait la raison. Vous lui répon- 
dîtes qu’on vous avait appris le matin la 
mort de votre sœur^ et il dit alors que cette 
perte 1’aflligeait aussi , mais que vous aviez 
un grand motif de consolation. Je voudrais 
bien savoir ce qu’il voulait dire par-là. 

Madame de Valcour. 

Je t’ai vu fort triste quand .Annette est 
partie ; cependant tu avais aussi un motif 
de consolation. 

Julie. 

Sans doilte, je me flattais de la revoir 
dans quelque tems , et vous-même m’aviez 
promis qu’au retour de son voyage elle 
reviendrait ici. — Mais vous , maman , 
vous n’avez pas l’espérance de revoir votre 
sœur. 

Madame de Valcour. 

Je ne la reverrai pas dans ce monde. 

Julie. 

Maman , je ne vous comprends pas. . . . 
Y a-t-il donc un autre monde que celui-ci ? 
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Madame de Valcodk. 

Qu’en tends -tu par le monde? 

Julie. 

Vous m’avez dit que la terre sur laquelle 
nous vivons, avec toutes les choses qu’elle 
renferme, s’appelait le monde; qu’on lui 
donne aussi le nom de planète , et qu’elle 
tourne autour du soleil , ainsi que d’autres 
globes , dont quelques-uns sont infiniment 
plus grands que la terre. 

Madame de Valcour. 

Infiniment j je ne me suis pas servie de 
cette expression , j’en suis bien sûre. 

Julie. 

Infiniment j cela ne veut - il pas dire 
beaucoup ? 

Madame de Valcour. 

Souvent on dit l’un pour l’autre , mais 
cela n’est pas exact. On appelle fini tout ce 
qui est borné , toutes les choses dont on 
peut voir ou concevoir la fin , les limites. 
Ce qui est infini est opposé à ce qui est fini : 
on ne peut ni le compter, ni le mesurer, 
ni le comparer à rien de fini. Quant à la 
différence qu’il y a entre la grandeur de 
notre terre et celle des autres planètes, les 
astronomes sont parvenus à la connaître: 
c’est pour eux une affaire de calcul ; ainsi. 
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il n’y a aucune planète qui soit infiniment 
plus grande que notre globe. 

Julie. 

J’entends dire quelquefois : il y a un 
terris infini que je ne vous ai vu ; cette ex- 
pression n’est donc pas juste ? 

Madame de Valcour. 

Sans doute , elle ne l’est point ; car on 
désigne souvent par-là un tems assez court, 
renlermé dans l’espace de quelques mois 
ou de quelques années, ou dont on voit la 
fin , les li mites , au moment qu’on en parle. 
Quand il s’agirait d’un tems beaucoup plus 
long, il ne serait pas infini pour cela. Un 
siècle , par exemple , mille ans, cent mille 
ans, sont des termes bien longs par rapport 
à nous ; cependant on en peut concevoir la 
fin , par conséquent leur durée n’est pas 
infinie. 

Julie. 

Maman , vous souvenez-vous de la toile 
de Pénélope? Cette toile ne finissait pas, 
puisque l’ouvrière défaisait pendant la nuit 
ce qu’elle avait fait durant le jour. Si elle 
eût toujours, toujours continué à travailler 
comme cela , son ouvrage aurait duré infi- 
niment, n’est-il pas vrai ? 
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Madame de Valcour. 

Oui , en supposant que Pénélope ne 
mourût jamais; c’est le meilleur exemple 
que tu eusses pu trouver d’une durée in- 
finie. Je vais à présent répondre à ta ques- 
tion , en t’apprenant que nous ne vivrons 
pas toujours sur la terre , et que nous 
aurons après la mort une autre manière 
d’exister ? 

Julie. 

Ainsi , en quittant ce monde , nous irons 
ailleurs ? 

Madame de Valcour. 

Oui , ma fille. 

Julie. 

Mais il me semble que cela n’est guère 
possible; comment pourrons - nous voya- 
ger } puisque notre corps est insensible 
après la mort , et qu’il se détruit même dans 
le tombeau ? 

Madame de Valcour. 

Tu as donc oublié que ton corps n’est 
qu’une partie de toi-même ? 

Julie. 

Ah ! je commence à comprendre. C’est 
l’ame qui fera le voyage. — Maman , je n’ai 
jamais beaucoup pensé à la mort, mais 
vous m’y faites songer. Ne pourriez-vous 
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pas m’accorder une grâce? c’est de ne pas 
aller dans cet autre monde sans moi , afin 
que nos âmes soient toujours ensemble. 

Madame DE Valcour. 

Tu me demandes-là une chose qu’il n’est 
pas en mon pouvoir de t’accorder. 
Julie. 

C’est bien malheureux que je ne sois pas 
sûre d’être toujours avec vous , et que vous 
ne puissiez pas toujours disposer de moi ! 

Madame de Valcour. 

Celui qui dispose de toi , Julie , est infi- 
niment plus sage, infiniment meilleur que 
ta mère. 

Julie. 

Maman , vous m’étonnez ; de qui donc 
parlez vous? 

Madame de Valcour. 

Tu sais combien je t’aime, mon enfant; 
mais tu sais aussi que le pouvoir que j’ai 
de te faire du bien est très-borné. Tu es 
exposée à mille accidens que je ne puis 
prévoir , et dont ma prudence ne peut te 
garantir; je suis un être faible et borné, 
sujet à l’erreur, ainsi je puis me tromper 
quelquefois sur tes vrais intérêts ; les avan- 
tages que je possède sont fragiles , et s’ils 
m’étaient enlevés , je ne pourrais plus 
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fournir à tes besoins : enfin , je suis mor- 
telle , tu dois naturellement me survivre, 
et tu perch as un jour l’appui que tu trouves 
en ta mère. - — Si je t’apprenais qu’il y a un 
Etre qui t’aime plus encore que je ne suis 
capable de t’aimer; un Etre qui peut tout 
ce qu’il veut ; qui connaît parfaitement le 
passé, le présent et l’avenir , et qui ne sau- 
rait se tromper, puisqu’il sait tout et pré- 
voit tout ; un Etre qui ne peut subir aucun 
changement, parce qu’il a toujours été et 
qu’il sera toujours, et qui ne cessera de te 
protéger. Dis-moi , ma Julie, ne serait-ce 
pas la plus heureuse nouvelle que je pour- 
rais t’annoncer ? 

Julie. 

Ah ! sans doute, maman. Mais y a-t-il en 
effet un pareil Etre ? 

Madame de Valcouh. 

Oui , mon enfant , et je vais augmenter 
ta joie , en t’apprenant que ce n’est pas 
seulement toi qu’il aime et qu’il protège, 
mais qu’il est le père et le bienfaiteur de 
tous- les hommes , et que -sa bonté s’étend 
aussi sur tous les êtres sensibles. 



Li X 

Où est - il , maman , celui dont vous 
parlez ? 
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Madame DE Valcour. 

Par-tout. 

Julie. 

Par-tout !... et quel est son nom ? 
Madame de Valcour. 

Dieu , ou la Divinité. Nous l’appelons 
aussi I’Etre sui'RÊme , parce qu’il est au- 
dessus de tout ce qui existe ; I’Etre infini , 
I’Eternel , parce qu’il n’a point eu de 
commencement et qu’il n’aura point de 
fin; le Tout-Puissant, parce qu’il peut 
tout; l’Etre Tout-bon _, parce qu’il n’em- 
ploie son pouvoir qu’à faire du bien. 

Julie. 

M’en a-t-il déjà fait ? 

Madame de Valcour. 

Sans lui , mon enfant , tu n’existerais 
pas, tu ne serais rien ; tu ne jouirais pas 
du plaisir de vivre , de penser , d’aimer. 

Julie. 

C’est donc lui qui m’a faite? 

Madame de Valcour, 

Tout ce qui existe est son ouvrage. 

Julie. 

Quoi , tous les hommes , les animaux , 
les plantes , le soleil et la lune ? 
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Madame de Valcour. 

Oui , tout l’univers. Il a existé avant 
toutes choses ; mais comme il est infini- 
ment bon , il a voulu faire d’autres êtres 
pour répandre le bonheur autour de lui. 

Julie. 

Maman , je l’aime déjà beaucoup. 

Madame de Valcour. 

Voilà , ma Julie , un des plus grands 
bienfaits qu’il t’accorde, car c’est lui aussi 

a ui t’a rendue capable de le connaître et 
e l’aimer. 

Julie. 

Tous les hommes le connaissent-ils? 

Madame de Valcour. 

Dans tous les tems et dans tous les 
lieux , les hommes qui ont fait usage de 
leur raison , ont reconnu que le monde 
n’a pu exister par lui-même , et ils ont 
conclu de-là que le monde, et tout ce qu’il 
renferme , avait pour auteur un Etre in- 
finiment puissant , infiniment élevé au- 
dessus de tous les êtres que nous connais- 
sons. 

Julie. 

N'a-t-il jamais parlé aux hommes ? 
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Madame de Valcour. 

Il s’est fait connaître à nous de diverses 
manières. 

Julie. 

Comment cela , je vous prie ? 
Madame de Valcour. 

D’abord , la raison qui distingue l’homme 
des autres animaux, le conduit à la con- 
naissance de Dieu , comme je viens de le 
dire. — Tu sais bien que rien ne se fait 
sans cause ? 

Julie. 

Oui , maman ; je vois sur cette table 
un livre et une montre , je sais bien qu'ils 
ne se sont pas faits eux-mêmes , et je 
conclus de-là qu’un auteur a écrit le livre 
et qu’un horloger a construit la montre. 
Madame de Valcour. 

C’est enraisonnant ainsi , que les hommes 
ont découvert qu’il existait un Dieu avant 
que l’univers eût commencé à exister , et 
qu’ils se sont convaincus que ce Dieu est 
le créateur , c’est-à-dire , l’auteur du monde. 
Julie. 

Mais , puisqu’il est par-tout , pourquoi 
donc ne puis-je pas le voir ? 

Madame DE Valc ou r. 

Mon enfant , j’essayerai bientôt de te 

faire 
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faire comprendre pourquoi Dieu est in- 
visible. Mais ne t’attends pas que je puisse 
t’expliquer tout ce qui regarde ce grand 
Etre, Les hommes qui ont le plus d’in- 
telligence ne peuvent le connaître que 
très-imparfaitement ; ils ont fait cependant 
des études et ont acquis des connaissances 
qui les aident à se faire une idée plus juste 
de la grandeur et des perfections de l’Etre 
suprême; ces connaissances manquent aux 
hommes ordinaires , et elles sont bien 
moins encore à la portée d’un enfant. 

Sur beaucoup d’auti es sujets , tu pour- 
rais faire des questions , auxquelles les gens 
les plus habiles ne pourraient te répondre, 
parce qu’à ton âge l’intelligence est très- * \ 

bornée , et que tu n’as pas eu le tems 
d’acquérir les lumières qu’il faut avoir pour 
comprendre leurs réponses. Je vais t’en 
donner un exemple , qui te fera mieux 
saisir ma pensée. La petite Desprez n’a 
aucune idée d’arithmétique , n’est-il pas 
vrai ? 

Julie. 

Aucune , j’en suis sûre. 

Madame de Valcour.' 

Si je la faisais venir , et que m’adres- 
sant à vous deux je promisse trois ducats 
à celle qui dirait la première combien on 

Tome II. G 
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peut avoir de sous pour ces trois pièce*, 
d’or. 

Julie. 

Oh ! c’est moi qui les gagnerais , car je 
répondrais d’abord que puisqu’un ducat 
vaut cent cinq sous , il y en a trois cents 
quinze dans trois ducats. 

Madame de Valcour. 

Si la petite Desprez te priait de lui en- 
seigner à taire ce calcul et d’autres seuv 
blabl es, pourrais-tu , dès la première leçon , 
la rendre aussi habile que toi ? 

Julie. 

Non certes, car il m’a fallu, du tenas 
et de l’application pour bien apprendre 
l’arithmétique. 

Madame de ValcoUR. 

Si tu demandais à un astronome, com- 
ment il est venu à bout de prédire qu’il 
y aurait une éclipse de lune ou. de so- 
leil à tel jour et à telle heure ; ou si tu 
voulais savoir comment on s’y est pris 
pour mesurer la grandeur du soleil et des 
planètes , crois-tu qu’il pourrait aussi-tôt 
te le faire comprendre ? 

Julie. 

Non , maman , car je serais bien plus 
ignorante en comparaison de lui , que ha 
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petite Desprez ne l’est en comparaison de 
moi. 

Madame DE Valcour. 

Supposons que cet astronome soit le 

{ dus habile qu’il y ait aujourd’hui dans 
e monde , il s’en faut bien cependant qu’il 
possède parfaitement la science qu’il cul- 
tive ; peut-être il en viendra un dont les 
connaissances surpasseront de beaucoup 
les siennes , et celui-ci , avant sa mort , 
ne sera point parvenu à tout apprendre. 

La même chose a lieu dans les autres 
sciences. Par exemple , on fait tous les 
jours de nouvelles découvertes dans l’his- 
toire naturelle , et l’on a décrit depuis 
quelques années des insectes et des plantes 
entièrement inconnus jusqu’alors ; ainsi 
les hommes les plus savans de leur siècle 
doivent sentir qu’il leur reste encore beau- 
coup à savoir. 

Tu vois donc , mon enfant , que rien 
n’est si aisé que de faire des questions ; 
mais qu’il n’est pas facile d’y satisfaire , 

a uand celui qui veut être instruit manque 
e l’intelligence ou des lumières néces- 
saires pour comprendre ce qu’on pour- 
rait lui répondre. 

Les hommes qui ont le plus de génie 
et de science , sont d’ignorans enfaus cona- 

C 2 
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parés à l’Etre qui sait tout. Dieu seul 
connaît parfaitement ses ouvrages , Dieu 
seul connaît parfaitement sa nature. 

Il est trop grand pour que ses créa- 
tures puissent comprendre tout ce qu’il 
est; mais celles qu’il a douées d’intelli- 
gence ne sauraient douter qu’il existe : tout 
nous parle de lui , par-tout nous sommes 
environnés de ses ouvrages et de ses bien- 
faits. L’Etre infini ne peut être comparé 
à rien ; mais à quelques égards le soleil 
flous offre une faible image de la Divi- 
nité. Les rayons de ce bel astre fécondent 
la terre et réjouissent les humains ; et ce 
n’est pas seulement sur notre globe qu’il 
répand la vie et la clarté , les autres pla- 
nètes qui tournent autour de lui en re- 
çoivent également la chaleur et la lu- 
mière. Si donc il cessait d’exister , les té- 
nèbres et la mort se répandraient dans 
tous les lieux où l’on jouit maintenant de 
la lumière et de la vie. Les bienfaits de 
Dieu s’étendent bien plus loin que l’in- 
fluence du soleil , et sans lui rien n’au- 
rait existé. 

On est parvenu à calculer la distance 
qui sépare la terre du soleil , et à me- 
surer la grandeur de cet astre. Il n’y a 
qu’un très-petit nombre de personnes qui 
soient en état de laire ces calculs; mais 
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tons les hommes , sans exception , res- 
sentent l’heureuse influence du soleil. C’est- 
là une image de ce que nous éprouvons 
par rapport à la Divinité : nous ne pou- 
vons connaître sa nature que très-impar- 
faitement ; mais ses bienfaits nous envi- 
ronnent dans tous les momens de notre 
vie. 

Dieu n’est pas plus visible que notre 
ame , il n’est pas , comme nous , revêtu 
d’un corps. Dieu est un esprit : on ap- 
pelle ainsi les êtres qui ne sont pas com- 
posés de parties comme le sont tous les 
coips. 

Je t’ai déjà fait observer que nous pou- 
vons acquérir des connaissances de trois 
manières différentes. Par les sens , par le 
raisonnement , et par le témoignage d’au- 
trui. Si tu avai»-vu peindre le tableau de 
monsieur B. tu saurais par le témoignage 
de tes veux qu’il est l’ouvrage d’un peintre: 
quand je t’ai demandé si c’est Annette qui 
> l’avait peint , tu as fait usage du raison- 
nement , et tu t’es convaincue qu’on ne 
pouvait attribuer ce tableau qu’à un ha- 
nile artiste. A présent , si tu voulois sa- 
voir le nom de ce peintre , ce ne serait 
ni par tes sens , ni par le raisonnement 
que tu pourrais le découvrir : il faudrait 
avoir recours au témoignage d’autrui* 
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Il y a donc des objets que nous ne pou- 
vons connaître par les sens ; mais rien ne 
serait plus déraisonnable que de mettre en 
doute leur existence , par la raison que 
nous ne pouvons ni les voir , ni les tou- 
cher , ni les entendre , etc. 

Il y a aussi des choses que nous ne pou- 
vons comprendre , et cependant nous som- 
mes certains que ces choses existent. Ce 
que je viens de dire a besoin d’être éclairci 
par des exemples : continue à m’éçouter 
avec attention. Je connais un homme né 
sourd et muet : par conséquent il n’a au- 
cune idée du sou , mais il a beaucoup 
d’intelligence et comprend par signes un 
grand nombre de choses. Il voit bien que 
nous avons une autre manière de nous 
communiquer nos idées , et il est con- 
vaincu que nous possédons un sens qui 
lui manque. Quand il fait choquer deux 
verres , il n’entend rien ; mais les mou* 
vemens de tête de ceux qui sont autour 
de lui , l’avertissent qu’il a produit sur 
çux un effet ; cependant il lui est imposr 
sible de savoir en quoi cet effet consiste. 

Lorsqu’on découvrit l’Amérique , les 
habitans du nouveau monde n’avaient au- 
cune connaissance de certains arts de l'Eu- 
rope. Un roi du Pérou fait prisonnier par 
les Espagnols , admirait sur-tout qu’ils 
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eussent le talent de se communiquer leurs 
pensées par des traits formés avec la 
plume , car il n’avait nulle idée de ce que 
nous appelons écrire et lire. Il pria un 
des soldats qui le gardaient de tracer sur 
l’ongle de son pouce le nom de Dieu j 
puis il montra cette écriture à tous ceux 
qui entraient successivement dans sa pri- 
son , et fut très*surpris que tous ensemble 
répétassent le même mot. Les deux exem- 
ples que je viens de citer prouvent assu- 
rément , que sans pouvoir comprendre 
certaines choses , nous savons pourtant 
qu'elles existent , parce qué si elles n’exis- 
taient pas , certains effets que nous con- 
naissons ne pourraient avoir lieu. 
Julie. 

Maman , ces deux exemples m’ont fait 
saisir votre pensée. 

Madame DE Valcour. 

Si l’ignorance , ou le défaut d’un sens 
peuvent rendre incapable de certaines 
connaissances à la portée du commun 
des hommes , il n’est pas surprenant que 
nous trouvions des mystères dans ce qui 
concerne te Divinité et ses ouvrages , car 
l’homme le plus intelligent et le plus 
éelairé , tant qu’il vit sur la terre , est dans 
un état d’imperfection et d’enfance. 

C + 
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Julie. 

Quoiqu’il y ait tant de choses que fe 
ne suis pas en état de comprendre , vous 
me permettrez pourtant de vous faire des 
questions sur Dieu? 

Madame de Valcouk. 

Sans doute ; et même tu dois chercher 
à connaître , autant qu’il te sera possible , 
le grand Etre auquel tu dois la vie , ses 
ouvrages , ses perfections , les rapports 
que nous avons avec lui. Je t’aiderai dans 
cette étude , non pour satisfaire ta cu- 
riosité , mais parce que tu es déjà dans 
l’âge de réfléchir et de prendre l’habitude 
de faire ce qui lui est agréable. Je ne dirai 
rien dont je n’aie une pleine certitude ; et 
plus tu auras acquis de raison et de connais- 
sances, plus tu seras convaincue par toi- 
même de la vérité de mes instructions. 
Julie. 

Je voudrais faire ce qui est agréable 
à Dieu , puisqu’il a fait tant de bien à 
vous , à moi , et au reste des hommes ; 
mais comment pouvons-nous savoir sa vo- 
loaté ? 

Madame de Valcour. 

Tu sais déjà qu’il n’a créé les hommes^ 
que parce qu’il voulait les rendre heureux ; 
la raison nous enseigne qu’il ne pouvait 
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avoir d’antre motif en leur donnant la 
vie , car il est trop grand , trop heureux 
par lui-même pour avoir besoin d’aucun 
autre être. 

Julie. 

Ainsi Dieu veut notre bonheur : il per- 
met donc que j’aie du plaisir ? 

Madame de Valcour. 

Sans doute ; mais tu n’ignores pas qu’il 
y a deux espèces de plaisirs. 

Julie. 

Vous m’avez souvent dit qu’il y avait 
de faux plaisirs , et des plaisirs véritables. 
Madame de Valcour. 

Qu’entends-tu par les faux plaisirs? 
Julie. 

Ceux qui ne nous rendent heureux que 
pendant quelque tems , et qui bientôt sont 
suivis de regrets. Je crois , maman , que 
Dieu ne veut point que nous nous atta- 
chions à ceux-là? 

Madame de Valcour. 

mf 

Sansdoule, par la raison qu’il nous aime, 
car ce n’est pas à lui , c’est à nous- mêmes 
que nous faisons tort en recherchant de 
faux biens. 

Julie. 

Maman , il me vient une idée ; puisque 
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Dieu est bon et qu’il peut tout , pourquoi 
y a-t-il des pauvres, et pourquoi les hommes 
ont-ils des chagrins , des souffrances ? 

Madame d e Va l c o ü R. 

Je répondrai une autre fois à la première 
de ces questions. Quant à la douleur , je 
t’assure qu’il nous est souvent fort utile 
de l’éprouver. 

Julie. 

Comment donc cela ? 

Madame de Valcour. 

Elle contribue dans bien des cas à la 
conservation de notre corps , et la souf- 
france est quelquefois l’avertissement d’un 
danger auquel nous sômmes exposés , et 
qu’elle nous évite. Par exemple , si la brû- 
lure ne causait pas une sensation doulou- 
reuse , on s’approcherait souvent trop près 
du feu sans s’en appercevoir , et l’on s’ex- 
poserait ainsi à perdre un de ses membres. 

Julie. 

Vous avez raison , maman , je n’avai* 
jamais songé à cela. 

Madame de Valcour. 

Tu sais qu’il y a deux espèces de maux. 
Julie. 

Oui , le mal physique, c’est-à-dire, celui 
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qui se rapporte au corps , et le mal moral , 
qui est celui de Taine. 

Madame de Valcour. 

N’y a-t-il pas certains maux de Pâme 
qu’il ne tiendrait qu’à nous d’e'viter ? 
Julie. 

Mais oui. Par exemple , je ne suis pas 
tranquille , ni contente de moi-même quand 
j’ai mantjué de douceur , ou que je vous 
ai désobéi ; et je sens bien alors , qu’il 
n’eût tenu qu’à moi de m’épargner ce cha- 
v gvin. 

Madame de Valcour. 

On appelle remords de la conscience l 
le sentiment pénible qu’on éprouve après 
avoir manqué à son devoir. . . 

Julie. 

Maman , il me semble qu’il y a unç 
espèce de rapport entre la douleur cor- 
porelle et les remords de la conscience. 

Madame de Valcour. 

Voyons si tu pourras m’expliquer ea 
quoi il consiste. 

Julie. 

Vous avez dit que souvent la douleur 
nous avertit d’un péril qui nous menace, 
et qu’elle nous le lait éviter : de même , les 
remords nous avertissent que si nous conti- 



Digitized by Google 




44 Entretiens, Drames 
nuons à faire de mauvaises actions, nous 
serons malheureux. 

Madame de Valcour. 

Tu as raison ; ainsi , pour plaire à Dieu 

3 ui veut le bonheur du genre humain , 
faut bien se garder de nuire aux autres 
ou à nous-mêmes , et ne se permettre au- 
cune action qui cause du regret après 
l’avoir commise. Je t’ai dit dans une conver- 
sation précédente , qu’un des grands avan- 
tages qui distinguent l’homme des autres 
habitans de la terre , est d’être capable de 
vertu. Aussi rien n’est plus facile que de 
faire comprendre à un enfant , dont la 
raison commence à se développer , que 
l’homme juste est préférable à l’homme 
injuste; l’homme reconnaissant à celui qui 
se permet detre ingrat. Quand l’instruc- 
tion et la réflexion nous ont appris à 
connaître ce qui est bien , et ce qui est 
mal , la conscience se forme en nous , c’est- 
à-dire , que nous avons alors le sentiment 
de notre conduite. Si elle a été bonne , 
cette conduite , elle produit en nous un 
sentiment agréable , que toi-même as sou- 
vent éprouvé ; si elle a été mauvaise , elle 
produit ce sentiment pénible qu’on appelle 
remords. 

Pour accomplir la volonté divine , il 



s 
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faut donc éviter le mal jet faire le bien. 
C’est pourquoi Dieu nous a donné la rai- 
son , qui examine et découvre si telle ou 
telle action est bonne ou mauvaise, propre 
à nous attirer l’approbation ou le mépris; 
et la conseience , qui est la faculté d’éprou- 
ver de l’aise ou du mal-aise , selon que 
nous avons agi d’une manière conforme 
ou contraire à ce que la raison nous en- 
seigne. 

Les facultés de notre corps ne se déve- 
loppent que par degrés. Un enfant , durant 
les premiers mois de sa vie , fait sans doute 
usage de ses jeux , mais il ne voit pas les 
objets tels qu’il les verra dans la suite , et 
n’a encore aucune idée des distances. Un 
aveugle, à qui l’on vient de lever la cata- 
racte, se trouve dans le même cas. 

Il en est ainsi des facultés de l’ame , elles 
se développent peu-à-peu. Pour que la 
mémoire s’exerce , il faut déjà s’être repré- 
senté des objets ; et il faut avoir reçu des 
idées , pour être en état de les comparer 
et de taire un raisonnement. De même 
aussi la conscience a besoin d’être éclairée , 
pour nous avertir si ce que nous avons fait 
est bien ou mal , propre à nous rendre 
heureux ou malheureux , conforme ou 
Contraire à la volonté divine. 

<• La crainte du blâme et le désir d’être 
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approuvé , sont des sentimens naturels à 
l’homme; aussi, nous arrive- 1- il souvent 
d’éviter de faire une mauvaise action, de 

E eur de nous attirer le mépris de nos sem- 
lables. Mais on peut réussir à tromper les 
hommes et à leur paraître meilleur qu’on 
ne l’est en effet : ainsi rien ne donne plus 
de force au sentiment de la conscience , 

3 ue l’idée d’un Etre présent en tout lieu ^ 
e qui toutes les créatures dépendent , d’un 
Dieu trop juste et trop bon pour ue pas 
haïr le mal et récompenser la vertu. 

Cependant , la raison , aidée de la cons- 
cience, n’étant pas toujours pour l’homme 
un guide suffisant, Dieu s’est fait connaî- 
tre d’une manièrejparticulière à plusieurs 
hommes dans différera tems. 11 leur a 
confirmé tout ce que la raison apprend de 
lui , de ses perfections , de sa volonté , et 
leur a enseigné d’autres choses très-impor- 
tantes, que la raison seule ne pouvait dé- 
couvrir. On appelle révélation tout ce que 
Dieu a appris aux hommes par des voies 
extraordinaires. 

Julie. 

Maman , avez-vous parlé à l’une de ces 
personnes ? 

Madame DÉ VALCOUR. 

Non , car je n’ai pas vécu dans le tems 
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où Dieu se faisait connaître d’une manière 
particulière. 

Julie. 

Comment savez-vous donc ce que Dieu 
leur a dit ? 

Madame DE VALCOUR. 

Parce que les hommes à qui Dieu s’est ré* 
vêlé , ont mis par écrit les choses qu’il leur 
a enseignées. 

Julie. 

Maman, je voudrais bien les savoir. 
Faites-moi lire , je vous prie, tout ce qu’ils 
ont écrit , car sûrement vous avez tous ces 
livres. 

Madame DE VALCOUR. 

* J’en ai un qui les renferme tous , et qu’ou 
nomme la Bible ou la Parole de Dieu. Je 
ne puis pas t’expliquer à la fois toutes les 
choses que ce livre nous enseigne , ou nous 
confirme; mais voici la première des vé- 
«rités que nous y lisons : c’est que Dieu a 
créé le ciel et la terre. Après avoir formé 
le soleil, la lune, et tous les astres qui 
brillent dans le firmament, il arrangea 
notre globe pour servir de demeure aux 
hommes; il y fit croître toutes les espèces 
de plantes qui devaient servir à la nourri- 
ture ou, aux plaisirs de l’homme, et d’ali* 
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ment aux animaux. Alors Dieu peupla la 
terre, les airs et les eaux d’une multitude 
d’êtres vivans, qui , par la manière admi- 
rable dont ils sont formés, trouvent tous 
leur subsistance, et jouissent d’une certaine 
portion de bonheur. Enfin l’homme, la 
plus belle et la plus excellente créature que 
ce monde renferme, reçut la vie. Dieu 
Voulait qu’il y fût aussi l’etre le plus heu- 
reux , et qu’il trouvât son bonheur, non- 
seulement dans les plaisirs des sens, comme 
les animaux qui n’en connaissent point 
d’autres , mais aussi dans des plaisirs plus 
nobles. En un mot, l’homme fut créé in - 
tclligent et bon. Les animaux n’ont qu’un 
très-petit nombre d’idées et de besoins ; 
l’homme, au contraire, est capable de con- 
naître une multitude d’objets ; par-tout le£ 
beautés de la nature s’offrent à ses regards ; 
il en jouit en les admirant, il en jouit sur- 
tout en pensant qu’elles sont l’ouvrage du 
plus grand , du meilleur de tous les êties , 
de celui qu’il doit le plus aimer, ptiisqu’il 
n’a créé le monde que pour y répandre le 
bonheur. 

Le premier homme qui existi sur la 
terre lut nommé A.iam , et Dieu lui donna 
tine compagne qui reçut le nom A' Eve. 
Ces deux époux sont les seuls hommes qui 
n’ont point passé par l’état d’enlânce , car 
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ils se trouvèrent à l’àge de raison en com- 
mençant leur vie. 

» 

J U L I E. 

Ils eurent des eufans sans doute ? 

Madame de Yalcour, 

Assurément , car c’est d’eux que nous 
descendons, nous et tous les hommes qui 
sont en vie , comme tous ceux qui ont vécu 
autrefois. 

Julie. 

Maman , tous les hommes sont donc 
frèrts ? 

Madame de Valcour. 

Oui , tout le genre humain n’est qu’une 
gaande famille. 

Julie. 

Mais si cela est, les hommes ont donc 
bien tort de se faire la guerre ? 

Madame de Valcour. 

Tu as raison. 

Julie. 

Maman , nous n’avons jamais eu ensem- 
ble de conversation aussi intéressante... 
oh ! j’ai encore tant de choses à vous de- 
mander! souvent je vous ai priée de m’ex- 
pliquer ce que c’était que Dieu et la reli~ 
gion , dont j’entendais parler quelquefois tj 

Tome IL U 
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mais vous ue vouliez pas répondre à mes 
questions. 

Madame de Valcour. 

J’attendais que tu fusses plus en état de 
comprendre mes réponses. Tu m’as de- 
mandé souvent pourquoi avant et après le 
repas, je baissais les yeux et joignais les 
mains avec un air d’attention et de resjiect , 
comme si j’étais occupée d’une action sé- 
rieuse ; tu sais que cette action se nomme 
la prière , mais tu ignores en quoi elle 
consiste et à qui elle s’adresse. 

Julie. 

Je commence à le comprendre : Prier , 
c’est demander quelque chose ; combien de 
fois ne vous ai-je pas priée, maman , de 
m’accorder ce que je desirais; vous m’a- 
vez dit que Dieu était le père de tous les 
hommes , je crois que c’est à lui que vovjs 
demandez des grâces. 

Madame de Valcour. 

Oui , c’est à lui que je m’adresse , tant 
pour le remercier des biens qu’il m’a faits , 
que pour lui en demander de nouveaux. 

Julie. 

Mais peut-il vous entendre ? 

Madame de Valcour, 

Sans doute , car il sait tout, 
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Julie. 

Peut-il savoir aussi ce que les hommes 
pensent? 

Madame de Valcour. 

Il connaît leurs actions , leurs paroles ; 
leurs pensées; rien n’est caché pour lui. 

Julie. 

Mais comment peut-on savoir cela ? 

Madame de Valcour. 

Nous savons par expérience qu’il agit 
sur notre ame , qu’il daigne souvent exau- 
cer nos prières. Il m’est arrivé plus d’une 
fois d’éprouver des chagrins , d’être in- 
quiète pour la santé de mes amis, ou souf- 
frante moi-même: j’avais recours alors à 
l’être tout bon , je le priais , non de faire 
cesser tout-à-coup le sujet de mes peines , 
mais de m’accorder la grâce de les souf- 
frir avec patience , de préférer toujours sa 
volonté à la mienne , et de lui plaire dans 
toutes les situations de ma vie. Mon ame 
éprouvait alors un heureux changement, 
je devenais plus tranquille , plus contente , 
après avoir prié. 

Julie. 

Pourquoi n’avez-vous par prié Dieu 
d’empêcher votre sœur de mourir ? 

D a 
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Madame de Valcour. 

Dieu n’exauce pas toujours nos vœux. 

Julie. 

D’où vient cela ? 

Madame de Valcour. 

Parce qu’il nous aime; parce que nous 
lui demandons quelquefois des choses qu’il 
nous est plus avantageux de ne pas ob- 
tenir. 

Julie. 

Mais n’était-il pas plus avantageux pour 
nia tante de vivre que de mourir ? A pré- 
sent elle ne peut plus penser à Dieu , ni 
faire du bien , ni jouir d’aucun plaisir. 

Madame de Valcour. 

Ne t’ai-je pas dit qu’il y avait un autre 
inonde que celui-ci ? 

Julie. 

Je n’aimais pas trop à y penser , parce 
que vous avez dit en même-tems que vous ' 
iriez peut-être sans moi. 

Madame de Valcour. 

J’espère, ma chère fille, que nous ne 
serons séparées que pour peu d’années, 
et qu’alors nous serons réunies dans un 
séjour bien plus beau que celui-ci , où la 
paix , la joie , le bonheur ne sont mêlés 
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d’aucune peine , où nous serons beaucoup 
meilleures , bien plus éclairées et plus heu- 
reuses qu’ici-bas , où nous verrons une 
multitude de créatures aussi vertueuses, 
aussi fortunées que nous , enlin où nous 
connaîtrons Dieu d’une manière bien plus 
parfaite que sur la terre. 

Julie. 

Ce n’est donc pas un malheur de mou- 
rir ? 

Madame de Valcour. 

Non , quand on a aimé Dieu et pratiqué 
la vertu. 

Julie. 

Et les méchans iront-ils aussi dans le 
monde dont vous parlez ? 

Madame de Valcour. 

Les méchans ne sauraient avoir les 
mêmes plaisirs que les gens de bien. 

Julie. 

Et pendant que ceux-ci seront heureux, 
à quoi s’occuperont les méchans ? 

Madame de Valcour. 

A regretter d’avoir été ingrats envers 
Dieu et trop faibles pour écouter la voix 
de leur conscience , qui les avertissait 
qu’on se rend malheureux en faisant le 
mal , et en négligeant de faire le bien. 

D3 
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Julie. 

Je commence à comprendre quel est ce 
motif de consolation, dont parlait mon- 
sieur B. , au sujet de la mort de matante. 
Sans doute qu’elle aimait Dieu et remplis- 
sait bien ses devoirs; ainsi vous la retrou- 
verez un jour dans le monde où l’on est 
heureux. 

Madame de Valcoür. 

Oui , c’est l’objet de mon espérance. 
Nous reprendrons cet entretien , ma Julie ; 
mais avant de nous séparer , je veux re- 
mercier Dieu avec toi , des principaux 
biens qu’il t’a faits ; le bénir de ce qu’il t’a 
donné et conservé la vie , de ce qu’il a pré- 
servé ton enfance de mille accidens fâcheux 
qui auraient pu nuire à ta santé ou défi- 
gurer ton corps ; sur-tout je lui rendrai 
grâces de ce qu’il t’a donné un esprit capa- 
ble de te connaître, un cœur sensible capa- 
ble de tendresse et de compassion envers 
tes semblables , de reconnaissance et d’a- 
mour pour ton céleste bienfaiteur. 

Julie. 

Maman , je veux prier Dieu tous les 
jours, et le remercier aussi de m’avoir 
donné une si bonne mère. 
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IV. ENTRETIEN. 

Madame DE V AL C O U R , J D LL E. 
Julie. 

M aman, voulez-vous bien me parler 
, encore de Dieu et de ce qu’il a fait pour 
nous. 

Madame de Valcour. 

Sans doute. Je tâcherai de te montrer 
de plus en plus , que l’avantage de le con- 
naître est le plus glorieux de tous ceux 
dont nous jouissons. Nonrseulement cet 
avantage nous distingue des êtres qui nous 
environnent, mais les autres biens n’ont 
aucune valeur en comparaison de celui- 
là. Les richesses , la santé , les talens , l’es- 
time des autres contribuent à nous rendre 
heureux; mais connaître Dieu , l’aimer et 
s’attacher à lui plaire , est une source de 
bonheur infiniment plus précieuse et plus 
durable, c’est un bien qui nous console 
au milieu des peines delà vie, et qui nous 
rend plus agréable la possession de tous 
les autres biens. Aussi la religion est la 
première des sciences, puisqu’elle nous 
apprend ce que Dieu a l'ait pour nous , 
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et ce que nous devons faire pour lui être 
agréables. Je t’ai déjà entretenue des deux 
vérités qui en sont le fondement : l’exis- 
tence de Dieu et V immortalité de l’ame. 
La raison les enseigne et la révélation nous 
les confirme. L’une et l’autre nous instrui- 
sent aussi des perfections de Dieu. Ce 
que nous appelons vertus chez les hom- 
mes, telles que la bonté, la justice y la 
sagesse , nous distinguent et nous élèvent 
fort au-dessus de tous les autres habitans 
de la terre , et nous rapprochent en quel- 
quesorte de l’Etre suprême. Ainsi l’homme 
occupe un rang bien remarquable dans la 
création. 11 a des rapports avec tous les 
êtres bornés qui l’environnent, et il en a 
aussi par ses vertus avec l’Etre tout par- 
fait. La révélation nous apprend que Dieu 
créa l’homme à son image , cest-à-dire , 
qu’il le créa intelligent et capable de vertu. 
Quel houneur pour la nature humaine, 
que d’avoir des traits de ressemblance avec 
le plus grand des Etres! Cependant, 
qu’est-ce que l’homme en comparaison de 
lui ? Nous sommes des êtres faibles et bor- 
nés , et nos vertus s’en ressentent ; elles sont 
imparfaites et fragiles. Mais en Dieu qui 
est l’Etre infini, tout est parfait, tout est 
durable. Comparons la bonté humaine à 
la bonté divine, et nous verrons en quoi 
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elles se ressemblent , et combien elles dif- 
fèrent. 

Etre bon, c’est aimer à faire du bien. Il 
y a des âmes si remplies de cette vertu , 
qu’elles ne connaissent pas de plus doux 
plaisir que de contribuer au bonheur du 
genre humain ; mais le pouvoir des hom- 
mes est si borné, qu’il n’arrive jamais 
aux âmes bienfaisantes de faire autant 
d’heureux qu’elles l’eussent désiré. D’ail- 
leurs, la bonté humaine n’est pas toujours 
éclairée. Quelquefois pour épargner un 
mal passager à l’objet qu’on aime, on lui 
fait un tort irréparable. On a vu des parcns 
assez faibles pour ne pas châtier des cn- 
fans qui manquaient a leurs devoirs , et 
les vices de ceux-ci , qu’on aurait pu ré- 
primer dans l’enfance, fortifiés avec l’âge, 
ont fait leur malheur. Enfin , la bonté des 
hommes n’est pas toujours généreuse , elle 
trouve un obstacle dans l’amour-propre , et 
souvent nous n’avons pas le courage de 
faire aux autres un sacrifice pénible. 

La bonté de Dieu s’étend sur toutes ses 
créatures : elle ne connaît point de bor- 
nes, et rien ne saurait la gêner dans son 
exercice , puisqu’il peut tout ce qu’il veut. 
J'ai dit qu’en voulant faire du bien, il 
nous arrive quelquefois de nuire ; mais 
Dieu ne saurait se tromper, la toute- 
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science , qui est l’une de ses perfections ; 
lui découvre tout ce qui a été , tout ce qui 
est et tout ce qui sera. Il est bon à l’égard 
de ses créatures , lors même qu’il refuse 
d’accomplir leurs vœux , et qu’il les 
éprouve par la souffrance et l’adversité. 
Si l’amour-propre nuit quelquefois à la 
bonté humaine, tu sens que la même chose 
ne sauroit avoir lieu à l’égard du plus 
grand des êtres, de celui qui fait le bien 
sans effort , et peut tout donner sans rien 
perdre. 

J u L i E. 

Mais puisque Dieu est bon et qu’il peut 
tout, pourquoi n’oblige-t-il point tous les 
hommes à être vertueux ? pourquoi n’em- 
pêche-t-il pas que nous fassions des fautes 
et de mauvaises actions ? 

Madame de Valcour. 

Mon enfant , je vais te mettre en état 
de satisfaire toi-même à cette question. 
Ecoute bien ce que je vais te conter. Un 
homme bienfaisant , généreux , toujours 
prêt à céder ou à procurer aux autres ce 
qui pouvait leur être utile ou agréable , 
était heureux et par l’approbation de sa 
conscience , et par l’idée du plaisir qu’il 
faisait éprouver à ses semblables. « J» 
> voudrais, disait-il , que mon fils cher- 
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» chat aussi son bonheur là où je trouve 
» le mien ; mais il ne pensé qu’à lui ; in- 
» different pour tout le reste , il ne s’oc- 
» cupe que de son intérêt et de ses amu- 
» semens. Comment ferai-je pour le rendre 
» vertueux ? Heureusement je suis le plus 
» fort , il n’est pas en état de me résis- 
» ter, et je vais Je contraindre à faire de 
» bonnes actions. » Dans ce moment en- 
tra une pauvre femme, à qui le père 
faisait souvent la charité. « Qu’on appelle 
» mon fils » , dit-il ; — le jeune homme 
arrive, et le père lui commande de don- 
ner à la pauvre femme un ducat qu’il lui 
remet entre les mains. Je voudrais l'em- 
ployer à autre chose , dit le fils. — Je veux 
que tu le donnes à cette femme, répliqua 
le père. — Jen’en ai nulle envie. — Oh, je 
saurai bien t’y contraindre! — Alors usant 
de sa force, il obligea le petit avare à 
laisser tomber dans la main de la pauvre 
femme le ducat qu’il tenait serré entre ses 
doigts. Voilà un acte de charité, dit le père; 
à présent il faut en faire un de complai- 
sance : je t’avais promis de te mener de- 
main à la campagne ; mais j’apprends que 
le fils de notre voisin desire fort quetu lui 
cèdes ta place ; écris à ce jeune l^ime 
que tu consens à lui rendre ce service. — 
Non , papa } /e ne puis m'y résoudre j 
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jamais je n’écrirai cela. Le père eut de 
nouveau recours à la contrainte, il prit son 
fils sur ses genoux, et lui conduisant la 
main , lui fit écrire et signer le billet le plus 
poli. Que penses-tu, ma fille, de cette 
petite histoire? 

Julie. 

Je pense que le père s’y prenait bien mal 
pour rendre son fils vertueux. 

Madame de Valcoür. 

Il dit pourtant qu’il lui a fait faire un 
acte de charité et un acte de complaisance. 

J u L I E. 

* 

Oui , mais je crois que son amen’y avait 
aucune part. 

Madame de ValCour. 

D’où vient le crois-tu ? 

Julie. 

Mais quand on fait une bonne action, 
on éprouve du plaisir, au lieu que ce 
jeune homme avait de l’humeur d’être 
obligé de se défaire de son ducat , et de céder 
sa place. 

Madame de Valcour. 

Aj|i beaucoup d’estime pour lui ? 

Julie. 

Aucune , je vous assure» 
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Madame de Valcour. 

Et par quelle raison ? 

Julie. 

C’est qu’il n’est pas vertueux.' 

Madame de Valcour.' 

On peut donc faire de bonnes actions 
sans être vertueux ? 

Julie. 

Maman, j’en reviens à dire que ce n’est 
pas lui , que ce n’est pas son amequi avait 
part à ses bonnes actions. Son père le for-, 
çartà faire ce qu’il ne voulait pas. 

Madame de Valcour. 

Si au lieu d’user de contrainte, le père 
lui avait laissé le choix d’employer son du- 
cat à acheter des jouets ou à faire une 
bonne œuvre , et qu’il se fût déterminé 
pour celle-ci, aurait-il fait alors un acte de 
vertu ? 

Julie. 

Sans doute. 

Madame DE VALCOUR. 

Pour être vertueux , il faut donc vouloir 
le bien ? 

Julie. 

Assurément; et je vois à présent que 
ce jeune homme n’était pas vertueux , 
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parce qu’il n’avait pas la volonté de faire 
de bonnes actions. 

Madame de Valcour. 

Supposons que ce jeune homme fût 
menteur , et que le père l’enfermât dans 
une prison dont personne ne pourrait avoir 
l’entrée, et où il n’aurait rien de ce qu’il 
faut pour écrire : le voilà sans doute hors 
d’état de tromper les gens par ses discours 
et par ses écrits : peux-tu en conclure qu’il 
n’est plus menteur? 

Julie. 

Maman , je vois bien qu’il serait puni de 
ses mensonges , mais j’ignore s’il en serait 
corrigé. 

Madame de Valcour. 

Cette distinction est fort juste. On lui 
aurait ôté l’occasion et le pouvoir de men- 
tir , mais peut-être en aurait-il toujours la 
volonté. 

Ne trouves-tu pas , Julie , qu’un père 
qui ressemblerait à celui dont ]e viens de 
te parler , aurait un grand défaut ? 

Julie. 

Oui le père de ce jeune homme 

n’était pas éclairé. 

Madame de Valcour. 

Et il manquait de sagesse j car cette 
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Vertu consiste à se proposer un but rai- 
sonnable et à choisir les meilleurs moyens 
pour y paryenir. 

Julie. 

Je comprends votre idée. Maman. Ce 
père n’était sage qu’à moitié ; il se propo- 
sait un très-bon but, en voulant que son 
fils devint vertueux, mais il n’employait 
pas les vrais moyens pour y réussir. 

Madame DE VàLCOUR. 

Tu es donc bien convaincue que ce n’est 

S >as en gênant la liberté des hommes qu oa 
es rend bons ? 

Julie. 

Vous me l’avez fait sentir. 

Madame DE VALCOUR.' 

Tu commences à comprendre aussi pour- 
quoi Dieu n’oblige point tous les hommes 
à être vertueux , pourquoi il n’empêche 
pas que nous fassions des fautes et de 
mauvaises actions ? 

Julie. 

Oui , Dieu qui est parfait, est sans doute 
le plus sage des êtres , et il sait que la 
contrainte ne rend pas les hommes ver- 
tueux. 

Madame DE VàLCOUR. 

Pieu par un eflèt de sa suprême sa- 
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gesse ne gouverne pas les âmes comme il 
gouverne les corps. Ceux-ci n’ont point de 
volonté et ils cèdent à la force. Mais un 
être intelligent tel que famé humaine , se 
détermine par des motifs. C’est pourquoi 
Dieu , en se proposant de nous rendre ver- 
tueux , nous a donné la faculté d’éprouver 
du plaisir à l’idée d’avoir fait une action 
que nous avons jugée bonne , ou de la 
peine si nous l’avons jugée mauvaise : et 
ce sentiment de plaisir ou de peine devient 
un motif de faire le bien , et d’éviter le 
mal. 

Julie. 

Maman, un homme qui voudrait faire 
le bien , mais qui n’en aurait pas le pou-, 
voir, serait-il vertueux? 

Madame DE VâLCOUR. 

Assurément. De même un homme qui 
aime le vice , pourrait être encore vicieux 
au fond du cœur, quoiqu’on lui ôtât toute 
occasion de mal faire. Tu vois donc , mon 
enfant , que tu avais tort d’être surprise 
que Dieu n oblige pas les hommes à être 
vertueux , car pour être tel , il faut avoir 
la liberté de choisir entre le mal et le bien , 
et se déterminer pour celui-ci. Privé de 
cette faculté, l’homme ne serait pas un 
être moral, il n’eût point été créé à l’image 
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de Dieu . Geux qui choisissent mal et pré- 
fèrent le vice à la vertu, se privent ainsi 
de l’avantage le plus glorieux de la nature 
humaine , ils cessent d’avoir des traits de 
ressemblance avec la Divinité. Gardons- 
nous de les imiter, mais gardons-nous 
aussi de les haïr. Plaiguons-les , comme 
nous plaindrions un souverain détrôné , 
privé de la gloire et des plaisirs pour les- 
quels il était né , et réduit à la condition 
la plus humiliante, pour avoir abusé des 
avantages et du pouvoir qui lui avaient 
été confiés. 



LETTRE 

d’Annette à Julie. 

J’ai reçu avec bien du plaisir, ma bonne 
amie, la lettre que tu m’as écrite, et ta 
conversation avec ma tante m’a tort inté- 
ressée. Je suis bien lâchée d’avoir cette fois- 
ci une mauvaise nouvelle à t’apprendre. 
Nous nou£ arrêtons au milieu de notre 
route à cause des affaires de mon père, et 
je ne pourrai te revoir que dans trois se- 
maines. 

J’ai fait connaissance ici avec les en- 
fans du baron S. , ils me procurent toutes 
Tome //. E 
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sortes d’amusemens, et je voudrais bien 
pouvoir leur faire plaisir à mon tour. Ils 
aiment tous à lire, depuis l’aîné, âgé de 
douze ans , jusqu’à son petit frère quj n’en 
a que six ; leur sœur , qui est de mon âge , 
est très - aimable aussi. Heureusement, 
j’avais la copie de quelques-uns des drames 

3 ue ta maman a traduits pour nous, c’est-à- 
ire, du Paysan généreux et de l’Amour 
fraternel. Oh ! comme ces deux pièces 
leur ont fait plaisir ! Mais l’aîné des frères 
après les avoir lues , a dit une chose à la^ 
quelle je n’ai su que répondre. Il admirait 
le caractère de Chariot et celui Adélaïde 
et de Paulin , mais il ajoutait que mentir 
est une chose défendue , et pourtant qu’ils 
ne faisaient tous trois de bonnes actions 
qu’en disant des mensonges (i). Je prie ma 
tante de vouloir bien te dire quelle ré- 
ponse j’aurais dû faixe au jeune baron. J’ai 
une autre grâce à lui demander, c’est de 
vouloir bien m’envoyer encore un drame, 
ou quelqueshistoires pour amuser l’aimable 
famille qui a tant de complaisance pour 
moi. Adieu, ma chère Julie, je t’aime 
plus que jamais. 

Annette. 



(i) Cette objection m’a réellement été proposée 
par le comte de ******* t âgé de douîe au*. 
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RÉPONSE. 

Madame DE V A L C O U R. 

V ous desirez, ma chère Annette, que 

I 'e vous aide à répondre à l’objection du 
>aron S. Je souhaiterais que parmi les 
jeunes lecteurs, il s’en trouvât beaucoup 
qui lussent avec autant de réflexion qu’il 
paraît le faire, car un des buts que je me - 
propose en écrivant pour vous et pour 
Julie, est de vous engager à réfléchir. 

Je suis sûre que si le jeune baron com- 
munique à son gouverneur les remarques 

a u’il a faites sur la conduite de Chariot et 
es enfans de monsieur deBelmotit, il lui 
répondra à-peu-près ainsi : Une des plus 
grandes fautes qu’un enfant puisse com- 
mettre , est de ne pas dire la vérité. Ce qui 
rend sur-tout le mensonge odieux , c’est 
qu’on ne ment d’ordinaire que parce qu’on 
croit avoir intérêt de mentir , parce qu’on 
veut cacher unesfàute qu’on a commise. 
Chariot , Henri et sa sœur qu’on repré- 
sente comme des enfans bien nés, n’au- 
raient jamais pu se résoudre à faire un 
mensonge pour s’épargner un châtiment, 
s’ils avaient pris l’habitude d’avouer leurs 
torts, parce qu’il vaut encore mieux souf- 
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frîr une punition, que de se rendre cou- 
pable d’une nouvelle faute. Mais, pour 
nous en tenir aux enfàns de monsieur de 
Belmont, voici un cas singulier qui se 
présente. Henri , qui aimait tendrement 
son frère , ne peut soutenir l’idée de le 
perdre ; il ne voit plus qu’un seul moyen 
de lui sauver la vie, c’est d’exposer la 
sienne; et il oublie dans ce moment, que 
Je mensonge est un mal. Mais son motif 
est si noble, le courage et l’amitié qu’il 
montre sont des sentimens si rares et si 
beaux, qu’on ne peut lui refuser l’admira- 
tion. Il ne reçoit que des éloges; mais con- 
venons aussi que très-peu d’enfans et même 
bien peu d’hommes seraient capables d’une 
Darei'le action. Cela n’empêche assurément 
las qu’il ne faille éviter le mensonge avec 
e plus grand soin ; mais Henri s’était mon- 
tré si généreux, qu’on ne pouvait guère lui 
reprocher le sien dans ce moment. Suppo- 
sons qu’un jeune homme ait dessiné une 
tête beaucoup mieux que tous les autres 
écoliers de son maître ; qu’il ait parfaite- 
ment saisi la ressemblance , et mis beau- 
coup d’expression dans la physionomie : 
n’a-t-il pas mérité des éloges , et faudra-t-il 
le gronder pour avoir laissé tomber une 
goutte d’encre sur le papier où se trouve 
cette belle tête? Ces réflexions, qu’on peut 
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appliquer aussi à la conduite d’Adélaïde et 
‘de Chariot, satisferont sans doute le ba- 
ron S. 

Julie n’a pas le tems de vous écrire au- 
jourd’hui; elle s’occupe à copier un drame 

3 ui , j’espère, intéressera vos jeunes amis. 

e suis très-contente de vous , mon enfant , 
et j’aime à vous voir éprouver le besoin des 
bons cœurs , qui est d’obligèr à leur tour 
ceux qui leur ont rendu service ou procuré 
du plaisir. Dans les lectux-es que je fais , 
je pense souvent à vous et & Julie, et j’ex- 
trais ou traduis les morceaux qui peuvent 
vous instruire ou vous amuser. Je vous en 
envoie quelques-uns pour les enfans du ba- 
ron S. , et je n’ai point oublié le plus jeune 
de la famille. 

L’extrait de la vie du duc de Bourgogne, 
offre un exemple doublement remarqua- 
ble : il fait voir combien la vertu ennoblit 
l’enfance ; car tout élevé qu’était le rang où 
la providence l’avait fait naître, l’idée de ce 
prince, mort depuis plus de vingt ans, 
serait effacée du souvenir des hommes, st 
rien ne l’avait distingué que sa naissance. 
D’ailleurs on ai me sur-tout à voir exercer la 



vertu par les princes, à cause de l’heureuse 
influence qu’ils ont alors sur la vertu et le 
bonheur de ceux qui les entourent. Le 
rang qu’ils occupent donne de l’éclat à 

£ 3 
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toutes leurs actions; c’est un réverbère qui 
augmente l’effet de la lumière placée ae~. 
yant lui. 

Il est même certaines vertus qu’on 
admire davantage encore quand el.es se 
trouvent chez les princes. 11 leur est plus 
difficile qu’à nous d’être modérés, doux, 
patiens, parce qu’ils ne sont point accou- 
tumés a trouver d’obstacle à leurs des rs. 
Tout ce qui les entoure leur rappelle qu’ils 
sont élevés au-dessus des autres; ils se 
voient exem ts de plusieurs des maux qui 
font gémir le peuple, ils se croient nés 
pour être toujours heureux , et oublient 
souvent qu’ils sont hommes, c’est-à-dire, 
des êtres qui ne sauraieut goûter sur la 
terre une lelicité parfaite. Ainsi quand les 
princes ont l’esprit assez iuste, et l’ame 
assc z noble pour sentir que la vertu fait leur 
vraie grandeur , ils méritent et l’estime des 
sages et l’amour de tous les cœurs sensi- 
bles. Ces réflexions ne seront pas inutiles 
au fils aîné du baron S. , puisqu’il est appelé 
par sa naissance à vivre auprès des grands. 
Eclairé sur leurs devoirs et leurs vrais in- 
térêts, il évitera de les flatter; car ce sont 
les courtisans flatteurs qui empêchent les 
rois d 'être bons et les peuples d’être heu- 
reux. 

J’ai placé à la suite des anecdotes sur le 
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duc de Bourgogne, un exemple de pa- 
tience et de générosité qui nous est fourni 
par un homme de la condition la plus ab- 
jecte. En lisant ce morceau , vous sentirez 

S ue la vertu inspire l’amour et le respect 
ans quelque état que se trouve celui qui 
l’exerce. 

Adieu , ma chère Annette , je vous aime 
de tout mon cœur. 



Extra i t de la Vie du duc d b 
Bourgogne. 

Çe prince, frère aîné du roi de France 
qui règne aujourd’hui (i), n’avait que 
neuf ans quand il mourut ; et cependant 
sa vie a mérité d’être écrite , parce qu’il 
était déjà un modèle de vertu et de piété 
dans cet âge si tendre. Un jour on l’entre- 
tenait des témoignages (F affection que les- 
Français avaient donnés à Louis XV, son 
aieul , pendant une maladie très-dange- 
reuse que ce monarque essuya, et à l’oc- 
casion de laquelle ses sujets le nommèrent 
Louis le bie n-a i m É. Ah / dit le jeune 



fi) Lorsque madame de la Fite écrivait .Louis XVI 
était sur le trône. Ce prince était le frère cadet du 
duc de Bourgogne , mort en bas âge. ( Note d* 
l’Editeur. ) 

• E 4 
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prince , que le roi dut être sensible à tant 
d'amour , et que je souhaiterais d’avoir 
ce plaisir au prix d’une pareille muladie ! 

On lui avait appris que les flatteurs des 
princes sont leurs plus grands ennemis; 
quelqu'un lui donna un jour des louanges 
qu’il vit bien n’ètre pas sincères. Monsieur, 
lui dit-il , vous me flattez, , et je n’aime 
pas qu’on me flatte. 

Le soir en se couchant il dit à son gou- 
verneur : Ce monsieur me flatte , prenez 
garde a lui. Le meilleur moyen d'acquérir 
son estime, était de le reprendre quand il 
avait tort. On lui demandait lequel de ses 
trois pages il aimait le mieux? « C'est un 
» tel, répondit - il, parce qu’il ne me 
» passait rien dans mon bas âge , et qu’il 
» allait redire tout ce que je Taisais de mal, 
» afin que Ton me corrigeât ». 

Un jeune seigneur qui était admis à lui 
faire sa cour, le flattait dans ses petits ca- 
prices , et alla même usqu’à lui dire qu’il 
fallait se moquer des avis et des corrections. 
Le duc de Bourgogne , irrité de pareils dis- 
cours, le prit és-lors tellement en aver- 
sion , qu’il cessa entièrement de lui parler , 
maigre le goût naturel qu’il avait pour lui. 
Ce jeune homme voyagea, et fut deux 
ans sans voir le prince. Au bout de ce tems 
il se conduisit bien dilleiemment : c’était 
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un homme vrai, sincère, qui relevait ses 
fautes et osait le contredire. Le duc de 
Bourgogne lui rendit son amitié. « J’avais 
» coucu de l’aversion pour vous , lui 
» disait-il , à cause de vos flatteries; mais 
» je vous aime à présent, parce que vous 
» avez changé de ton , et que vous me dites 
j» mes vérités ». 

Les ridicules le frappaient vivement, 
mais il n’en plaisantait pas. Jamais un trait 
de mépris, ni une raillerie offensante ne 
sortirent de sa bouche. Les délauts corpo- 
rels excitaient sa compassion. Un jour la 
conversation étant tombée par hasard sur 
un de ces défauts, en présence de quel- 
qu’un qui en était affligé, le prince mit le 
doigt sur I» bouche , appela celui qui par- 
lait, et lui dit à l’oreille : Ne craignez- 
vous pas de le fâcher ? 

On assure qu’il n’a jamais menti ; jamais 
il ne cherchait à excuser ses fautes , il 
les avouait même avec une noble candeur. 
Un jour qu’il avait contenté ses maîtres 
moins qu’à l’ordinaire, une dame entra 
après les leçons, et dit que sans doute elles 
avaient été bonnes, et que monseigneur 
avançait de plus en plus. On lui répondit 
qu’oui. Quand cette dame se fut retirée, le 
jeune prince regarda le maître et lui dit : 
v Quoi, monsieur, vous qui m’exhortez 4 
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» ne m’écarter jamais de la vérfté, yous 
» mentez devant moi et pour moi ! » 

11 était plein de charité pour les pauvres. 
La première fois qu’on lui présenta dans 
une bourse , la somme que le roi avait des- 
tinée pour ses menus plaisirs , il en réserva 
la moitié pour des aumônes. 11 avait désiré 
une petite artillerie ; ceux qui étaient au- 
près de lui ne s’y opposèrent pas , mais lui 
dirent seulement qu’il y avait bien des mal- 
heureux. Il n’en fallut pas davantage. Il 
aima mieux supprimer un amusement 
qu’une aumône; et ordonna qu’on distri- 
buât aux pauvres, l’argent qu’ou aurait 
employé à l’artillerie. Le sieur Tourolle , 
son premier valet-de-chambre, lui parlait 
d’un village à i5 lieues de Paris, qui venait 
d’être entièrement consumé par un incen- 
die. Nous n’avons pas grand, chose , dit- 
il , il faudra faire ce que nous pourrons. 
Le soir, le dauphin et la dauphine , ses 
augustes parens, étant venus le voir, avec 
mesdames , tantes du duc de Bourgogne , 
il fit une quête dans sa propre famille , 
pour le soulagement des pauvres habitans 
de ce village , et y ajouta tout ce qu’il put 
prendre sur l’argent destiné à ses plaisirs. 
Sa générosité s’accordait très-bien , dit on, 
avec l’amour de l’ordre et de l’économie , 
Il savait déjà que pour exercer la yraio 
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bienfaisance , ce n’est pas assez de donner, 
mais qu’il faut encore bien placer ses dons, 
éviter d’être prodigue autant que d’être 
avare. 

Le duc de Bourgogne n’avait point de 
disposition à la prodigalité. Une personne 
d’un état inférieur lui disait un jour : « Si 
» vous vouliez me donner cent mille livres, 
» j’acheterais une belle maison ». Quand 
je le pourrais , répondit-il , je ne vous les 
donnerais pas : il n’est point de votro 
état d'avoir une si belle maison. 

Jusqu’à l’âge de sept ans les princes de 
France restent entre les mains des femmes; 
lorsque le duc dé Berry eut atteint Iage 
d’être élevé par un gouverneur, le duc de 
Bourgogne, son frère aîné, se proposa 
d’être pour lui un modèle de bonne con- 
duite. On faisait tous les huit jours , une re- 
vue exacte de tout ce qu’il avait lait de 
bien ou de mal dans la semaine. On l’écri- 
vait sans rien déguiser , et à la fin du mois 
on examinait s’il s’était corrigé de quelque 
défaut , et on écrivait en marge les moyens 
de réformer ceux qui lui restaient encore. 
Il conservait avec soin dans sa cassette ces 
petits journaux de sa vie. « Mon frère, 
» dit-il a'i duc de Berry , venez apprendre 
» comment on en usait avec moi pour me 
» corriger de mes défauts, cela vous fera 
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du bien ». Ensuite il remit les papiers entre 
les mains du sous-gouverneur , en lui di- 
sant : « Monsieur de Sineti, lisez tout ». 
Pendant la lecture , on s’appercevait par la 
rougeur qui montait au visage du duc de 
Bourgogne, qu’il se sentait humilié, sur- 
tout lorsqu’on en fut venu à un certain 
article. On voulut cesser de lire ; il s’y op- 

Î osa : Non, dit-il, achevez jusqu’au bout. 

1 ajouta seulement : Pour ce défaut-là , 
je crois m’en être corrigé. 

Bientôt après, la santé de ce prince 
donna les plus vives alarmes , et on fut 
obligé de lui faire une opération doulou- 
reuse, qu’il soutint avec une fermeté ad- 
mirable. Peu de jours ensuite il écrivit ce 
billet au dauphin : « Je vous prie de me 
ï» permettre de continuer mes études ; j’ai 
> grand’peur d’oublier et grande envie 
» d’apprendre ». Il appela le duc de la 
Vauguyon, son gouverneur, et lui dit : 
m Je vous prie de me permettre d’écrire 
*■ une lettre à quelqu’un , mais sans que 
» vous la lisiez ». « Je le veux bien , mon- 
» seigneur , lui répondit monsieur de la 
» Vauguyon , parce que je sais que vous 
» êtes très-raisonnable , et que j’ai grande 
» confiance en votre sagesse. » Il l’écrivit; 
et comme il était au moment de la cache- 
ter , il dit à son gouverneur : « Tenez , 
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» voilà ma lettre , lisez-la, je ne puis me 
» résoudre à avoir un secret pour vous ». 
Cependant tous les remèdes qu’on em- 
ployait pour lui sauver la vie ne produi- 
1 saient aucun effet , et son état devenait de 
jour en jour plus fâcheux ; mais la bonté 
de cet excellent prince augmentait avec ses 
maux. Jamais il ne montra d’humeur 
contre 'ceux qui le servaient. « Je souffre 
» beaucoup, leur disait-il , mais je sais 
» bien que ce n’est pas votre faute. Ne 
» vois-je pas que vous me servez avec tout 
» le zèle et toute l’affection possible ? » 
Plus il souffrait, plus il veillait sur la 
santé de ses domestiques. Dans ses insom- 
nies , il était fâché qu’ils ne dormissent pas; 
lorsqu’il avait besoin de quelque chose pen- 
dant la nuit, il appelait doucement, de 
peur d’éveiller tous ceux qui couchaient 
dans sa chambre. « Mon pauvre Tourolle, 
» disait-il , vous vous tuez auprès de moi; 
» allez prendre l’air , je tâcherai de me 
» passer de vous pendant deux heures ». 
Bonnemant , l’un de ses valets-de-chambre, 
le veillait quoiqu’il fût très-enrhumé. Il dit 
au duc de la Vauguyon : « Je vous en prie, 
» renvoyez Bonnemant, c’est le tuer, que 
, » de le taire veiller, et il vous empêchera, 

» vous et Tourolle , de reposer ». Enfin , 
on lui déclara que son dernier jour appro- 
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chait ; il reçut cette nouvelle avec rési- 
gnation , persuadé que les grandeurs et les 
plaisirs dont il aurait joui sur la terre, ne 
sont l ien au prix de la gloire et du bonheur 
que Dieu accorde dans une meilleure vie 
au chrétien vertueux. 



LE PARDON DES INJURES. 

D ans une petite ville d’Allemagne vi- 
vaient deux hommes , dont le métier était 
de fendre du bois. Martin , c’est le nom de 
l’un d’eux, était jaloux d’Henri, son con- 
frère, parce que celui-ci était bien plus 
souvent employé que lui. Cela devait na- 
turellement être ainsi , car Martin était 
brusque , grossier , importun , et l’on ne 
venait jamais à bout de le contenter. Henri, 
au contraire, acceptait avec reconnaissance 
ce qu’on lui offrait , quelque peu que ce 
fut ; par cette raison , il arrivait quelquefois 
qu’on lui payait au-delà de sou salaire, et il 
avait tant d’ouvrage qu’il ne pouvait y 
suffire. 

Quand Martin venait à passer dans la rue 
où travaillait Henri, il n’y a sorte de mau- 
vais tours qu’il ne lui jouât; tantôt, comme 
par accident , il lui renversait sou chevalet, 
tantôt il coupait la corde de sa scie , ou s’il 
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pouvait s'emparer de sa cognée, il la bri- 
sait. 

On conseillait alors à l’offensé d’en por- 
ter ses plaintes au magistrat. 

Non , disait-il, tant qu’il me restera des 
bras , Martin ne m’empêchera point de 
gagner un morceau de pain } et il souffrait 
avec patience les injures de son ennemi , et 
le dommage qu’il lui causait. Un jour, 
Martin ayant gagné quelques sous, les em- 
ploya à sVnivrer. Dans cet état il ne savait 

J dus ce qu’il faisait, et mit sans le vouloir 
e feu à sa maison ; tout fut consumé , ex- 
cepté Martin et sa famille, qu’on vint à 
bout de retirer des flammes. Quoiqu’il ne 
fut point aimé , on eut compassion de sa 
misère : l’un lui fournit un lit , d’autres ha- 
billèrent un peu ses enfans , et ces malheu- 
reux allèrent se réunir dans une petite 
chambre pratiquée sous le toit d’une mai- 
son. Le soir ils entendirent frapper douce- 
ment à la porte : Martin l’ouvre et frémît 
en reconnaissant celui à qui il avait fait 
tant d’outrages : il voulait le repousser 
avec violence, lorsqu’Henri lui dit : « J’ai 
» deux cognées, et ne puis me servir de 
» toutes les deux en même-tems : celle-ci 
» est pour toi. Je viens aussi d’acheter 
» une nouvelle scie, et j’ai racommodé ce 
» chevalet; tout cela est à tou service. 
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>* Le marchand qui demeure ici près, m’a 
» fait dire qu’il aurait demain de l’ouvrage 
» pour moi, mais comme je m’étais déjà, 
» engagé à travailler pour le Bailly, j’ai 
» fait répondre au marchand que j’enver r 
» rais quelqu’un à ma place. Vas-y de bon 
» matin, et dis que tu viens de ma part. 

» A présent te voilà de nouveau en état 
» de gagner quelque chose, mais prends 
» garde de ne plus renverser mon chevalet, 
» et de ne plus briser ma cognée ! » — 
Martin , malgré sa dureté, lut sensible à 
des procédés si généreux ; il tendit la main 
à son bienfaiteur, qui continua à lui pro- 
curer l’ouvrage dont il ne pouvait pas se 
charger. Un observa dans la suite que le 
caractère de Martin s’était adouci , et plu- 
sieurs personnes qui avaient refusé de 
l’employer, voulurent bien alors lui four- 
nir de l’occupation. 
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LE CONGÉ, 

Drame. 

Personnages. 

Monsieur Fortis, capitaine. 

Madame F o R T i s. 

E m i lie , âgée de douze ans , I 
J U LI E , âgée de dix ans, / Enfansde 

Charles, âgé de huit ans , > 5 10,lsie , ur et 

Marianne, agee de quatre ans.lFoRTis. 
Fre d er ic, âgé de deux ans , * 

Le prince Antoine, âgé de seize ans.’ 
Monsieur de F r o n s a c , officier. 



SCENE PREMIERE. 

Le théâtre représente un bois. Emilie , as - 
sise sur un tronc d’arbre, épluche des 
fraises dans un chapeau de paille ; Char- 
les vient lui en apporter d’ autres. 

Charles, Emilie. 

Charles. 

Tiens, ma sœur; il me semble que 
nous en avons cueilli de quoi faire un beau 
plat ? 

Tome II, F 
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Emilie. 

Oui , et je ne sais plus où les mettre ; 
mon chapeau est presque rempli. 

Charles. 

Bon , Julie avait promis de nous suivre 
avec sa petite corbeille; je ne sais où elle 
reste. Si en attendant , tu les mettais dans 
ton tablier. 

Emilie. 

Je m’en garderai bien , cela ferait une 
marmelade , et puis que dirait maman ? 
Ecoute, faisons mieux, donne -moi ton 
chapeau qui en peut contenir davantage , 
voici le nuen dans lequel tu pourras mettre 
celles que tu cueilleras encore. 

Charles. 

A merveille. Et puis Julie arrivera en- 
fin. Mais n’y en a-t-il pas déjà assez ? 

Emilie. 

Pas tant que tu le penses. 

Charles. 

Oui, cueillons toujours, car s’il en reste, 
il y en aura pour nous autres. 
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Emilie. 

Je crois que l’envie de manger et de 
boire nous passera ce soir. Ah ! mon frère , 
songe que c’est le dernier souper que nous 
Ferons avec notre père ! ( Elle pleure. ) et 
qui sait si jamais nous le reverrons ? 

Charles, en s’essuyant aussi les yeux v 

Hélas ! Mais , enfin , Dieu le veut ainsi.' 

Emilie. 

Oui , Dieu et notre roi. O cette vilaine 
guerre ! 

Quel bonheur ce serait si les hommes 
étaient moins ambitieux , et s’ils s’aimaient 
comme nous nous aimons , nous autres 
frères et sœurs .... 

Charles. 

Cependant nous nous disputons quel- 
quefois pour une bagatelle : chacun veut 
avoir raison , et souvent personne ne sait 
de quel côté est le bon droit. J’imagine 
qu’il en est ainsi dans le monde parmi les 
grands. 

Emilie. 

Ils devraient donc terminer leurs que- 

F a 
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relies comme nous terminons les nôtres ; 
du moins il n’^ T aurait pas de sang ré- 
pandu. 

Charles. 



Oui , nos parens viennent mettre fin à 
nos disputes ; mais les grands seigneurs 
ne sont pas des enfans qui se laissent 
commander ; et s’il arrive que l’un fasse 
tort à l’autre , quel parti l’ofîénsé doit-il 
prendre ? ne faut-il pas qu’il se mette en 
défense , ou se laissera-t-il enlever ce qui 
est à lui ? Mais tu sais que papa n’aime 

J oint que nous parlions de ces choses-là. 

I dit que chacun a son devoir à remplir. 
Celui du prince est de veiller comme un 
père au bien de ses sujets , de les pro- 
téger , et de les défendre ; et le devoir de 
ceux-ci est d’obéir au souverain , en sa- 
crifiant , s’il le faut , leur vie et leur for- 
tune au bien de la patrie: Si le prince a 
tort , c’est lui qui en répondra; mais c’est 
à nous à faire ce qu’il veut, puisque c’est- 
là le devoir des sujets. Par conséquent si 
l’on est militaire. . . 



Emilie. 

Ob ! tu parles toujours comme un pe- 
tit soldat ! Mais je l’assure , mon ami , que 
je n'eusse guère été, plus affligée si notre 
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hon papa fût mort dans sa dernière ma- 
ladie, que je le suis à présent qu’il va... 

Charles. 

Que dis-tu ? Ne peut-il pas encore à pré- 
sent nous être utile de plusieurs manières ? 
Tu le sais, nous sommes pauvres ; notre 
petite terre ne suffit point... Mais ne pleure 
donc pas si fort , nos païens disent qu’il 
ne faut pas les trop attendrir. 

Emilie. 

Laisse-moi donc à présent pleurer à mon 
aise. Ici personne ne le voit , et . . . et. . . 
on a beau vouloir s’en empêcher, il faut 
bien que les larmes coulent quand on est 
triste... 

Charles, pleurant aussi. 

Oui . . . c’est vrai . . . pleurons ici ... et 
eu même tems je vais voir s’il reste encore 
quelque chose à cueillir. 

( Il sort. ) 



F 3 
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1 - r - - — 

SCENE II. 

Emilie. 

O mon cher, mon tendre père!... faut- 
il vous voir partir ?.... Ah ! si j’étais vrai- 
ment pieuse, peut-être que le ciel exau- 
cerait mes prières .... ou si j’étais plus 
grande, j’irais me jeter aux pieds du Roi..... 
je suis sûre qu’il ne serait point inexo- 
rable. ( Elle se /ère , et pendant qu'elle 
continue à cueillir des fraises , arrive le 
prince , accompagné d'un officier ; leur 
uniforme est caché par un surtout. Ils 
s’arrêtent en la vojant. ) 



SCENE III. 

Le Prince , Fronsac , Emilie, qui 
ne les apperçoit point d'abord. 

LE Prince, bas à Fronsac. 

R egard ez donc, Fronsac, l’aimable 
enfant ! 

Fronsac. 

C’est sans doute la fille du gentilhomme 
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3 ui demeure ici près , ou celle du ministre 
e la paroisse. 

le Prince. 

Ne découvrez pas qui je suis , je veux 
lui parler. ( A. Emilie qui a le dos tourné 
contre lui. ) Vous voilà bien occupée , ma 
belle enfant. 

EMILIE, effrayée. 

Monsieur. . . Monsieur!. . . 

le Prince. 

Pour qui rassemblez-vous ces fraises? 
Elles doivent être bien bonnes , si fraîches 
et cueillies par d’aussi jolies mains? 
Emilie. 

Puis-je vous en offrir?.... ( elle lui 
présente lechapeau. ) Je suis fâchée de n’a- 
voir pas de meilleure assiette. 

LE PRINCE, en prend quelques-unes ; 
elle tend aussi le chapeau à Fronsac. 

Excellentes, en vérité! Auriez - vous 
vie de nous les céder, ma belle enfant? 
uel prix y mettez-Yous 
Emilie. 

Non, Monsieur, je ne voudrais pas les 
échanger quand vous m’en donneriez je ne 
sais combien. 

F 4 
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le Prince. 

Vous avez raison , cueillies par vous l 
elles sont inestimables. 

Emilie. 

Eh , Monsieur , que dites-vous-là ! — Ces 
fraises et toutes celles que je pourrais 
cueillir d’ici à ce soir , seraient fort à votre 
service, si elles n’étaient destinées.... 
( elle essuie quelques larmes ~) à notre 
père. Ce sont les premières fraises que 
nous cueillons cette année, et... les der- 
nières qu’il mangera avec nous. 

le Prince. 

Il est donc malade? et vous craignez 
pour sa vie ? 

F R O N s A C , un peu ironiquement. 

Je pense que son état n’est pas tout-à- 
fait désespéré , s’il mange ce soir toutes 
les fraises qui sont-là. 

Emilie. 

Vousne m’avez pas compris , Messieurs; 
il est vrai qu’il a souffert des douleurs de 
sciatique pendant tout l’hiver, et qu’d n’est 
pas encore bien rétabli , . . . . mais si nous 
pouvions le garder , nous serions sans 
alarmes ; au lieu que dès demain , hélas ! 
nous aurons la douleur de le voir partir.. 
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le Prince. 

Qu’est-ce donc qui l’oblige à ce départ? 

Emilie. 

Il doit accompagner son régiment qui 
demain passera près d’ici. 

le Prince. 

Quel régiment ? 

Emilie. 

Celui du prince Waldemir. 

LE Prince, bas à Fronsac. 

C’est à coup sûr une fille du capitaine 
Fortis. 

E M I LIE, qui Va entendu. 

Oui, c’est le nom de mon père. ... Ali ! 
Monsieur , le connaissez-vous ? 

le Prince. 

Sans doute , Mademoiselle , je suis ad- 
judant dans ce régiment, et voici mon 
camarade, le lieutenant Fronsac. 

Emilie. 

O ciel! le régiment est-il si près ? arri- 
verai il dès ce soir ? 

le Prince. 

Non , mais nous l’avons devancé par 
ordre du prince pour lui chercher un 
quartier dans la ville prochaine où jl pas- 
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sera la journée de demain. Un accident 
arrivé à notre voiture à quelques pas d’ici , 
nous en a fait descendre, et pendant qu’on 
la raccommode , nous sommes venus res- 
pirer le frais dans ce joli bois. 

F R o N S A C. 

En suivant ce sentier, peut-on regagner 
le grand chemin ? 

E MILIE. 

Non, Monsieur, il conduit directement 
à notre village. 

le Prince. 

Ce village appartient-il à monsieur de 
Fortis ? 

Emilie. 

Ah, Monsieur, il s’en faut bien! mon 
père n’y possède qu’une maison , un jar- 
din et une petite prairie ; c’est-là qu’il 
passe sa vie avec nous quand il n’est pas 
au régiment. 

le Prince. 

A-t-il donc été malade pendant tout 
l’hiver? 

Emilie. 

Il n’est que trop vrai : ses souffrances 
ont été si vives , qu’à peine pouvait-il faire 
usage de ses membres; de plus, une an- 
cienne blessure s’était rouverte , et à pré-. 
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sent.... à présent qu’il touche à sa con- 
valescence. . . il va partir. 

le Prince. 

Mais dans des circonstances si fâcheu- 
ses, d’où vient n’a-t-il pas sollicité son 
congé ? 

Emilie. 

Peut-être l’a-t-il fait, mais au moins il 
ne l’a pas obtenu ; soit que le roi n’ait pas 
voulu l’en croire, soit mauvaise volonté 
\ delà part du prince qui commande le ré- 
giment. . . . 

le Prince. 

Il est sûr que le roi non plus que le 
prince, ne se privent pas aisément d’un 
aussi brave officier que votre père; c’est 
à l’école de ses pareils que doivent s’ins- 
truire des commençans tels que moi. 
Emilie. 

En effet, vous paraissez très - jeune. 
Combien vos parens ont dû pleurer eu 
vous quittant ! Dites-moi , je vous prie , 
n’aviez-vous pas bien de la peine à vous 
séparer d’eux ? Je sais ce qu’il en a coûté à 
ma mère et à nous autres enfans, lorsque 
mes deux frères aînés sont partis, l’un 
pour être placé parmi les cadets, l’autre 
pour aller dans une école ; et cela est bien 
différent que de partir pour la guerre. 
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le Prince. 

Oui , et ces pères qui sont eux-mêmes au 
service sont toujours un peu durs. 

Emilie. 

Ah ! le mien est si bon , si tendre , per- 
sonne n’est plus compatissant que lui ; et 
cependant, nous avons lieu de croire que 
s’il n’a point obtenu son congé, c’est par 
sa propre faute. Maman pense aussi qu’il 
ne l’a jamais désiré sérieusement. 

F R o N s A C. 

D’où vient le pense-t-elle? 

Emilie. 

C’est que mon père a souvent répété 
qu’il passerait pour un lâche, en sollici- 
tant son congé au moment où la guerre 
commence; qu’il demandait au ciel d’avoir 
seulement assez de forces et de santé pour 
pouvoir se rendre où son devoir l’appelle, 
et verser s’il le faut pour servir sa patrie 
et son roi, jusqu’à la dernière goutte de 
son sang. Maintenant il a ce qu’il desire , 
et nous, pauvres enfàns... nous n’aurons 
plus de père . . . 

F R o N s A C. 

Rassurez-vous, Mademoiselle , si toutes 
les balles portaient coup, . , 
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Emilie. 

Oui , mais celles qui atteignent, donnent 
presque tou: ours la mort ; ainsi la yie de 
ce bon père est en danger. 

le Prince. 

J’en conviens, cependant... Mais qui 
est cette aimable fille que je vois courir à 
nous P 

Emilie. 

C’est Julie, ma sœur cadette. 



SCENE I y. 

Les Acteurs précédens , et J U L I E. 
Emilie. 

A h ! Julie, apportes-tu enfin la corbeille? 
combien tu nous as Fait attendre! ( El e ré- 
pand les fraises dans la corbeille. ) 

Julie. 

« 1 

Oui , comme s’il était si aisé de quitter 
notre papa! Pendant que maman travail- 
lait pour lui , Marianne, Frédéric et moi... 
( Elle apperçoit le prince et Fronsac , et 
lire sa sœur à V écart. ) Qui sont ces 
Messieurs ? 
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LE Prince, à Fronsac. 

Les jolis enfans! oh ! quelle fête je me 
prépare ! 

Emilie. 

Ce sont deux officiers du régiment de 
papa. 

Julie. 

Ah ! ils viennent donc le chercher ? 
Emilie. 

Non , ils ont pris les devans par ordre 
du prince , qui sera demain dans la ville. 

Julie. 

Je voudrais que ces messieurs, le 

E rince , et tout le régi ment fussent à l’autre 
out du monde. 

Emilie. 

Paix donc , quelle imprudence ! s’ils nous 
écoutaient ! 

LE PRINCE, bas à Fronsac. 

Ces bons enfans ont l’air de se méfier 
de nous. 

Julie, à Emilie. 

Je m’en inquiète fort peu ; oh ! je hais 
tous ces militaires, ils vont nous priver 
de notre bon papa. 
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F r o n s a c. 

Que sera-ce quand ils sauront qui vous 
êtes ? 

le Prince. 

Ne me trahissez pas , je vous en conjure,’ 
il n’est pas tems encore de me découvrir. 

Emilie. 

Je sais bien que tu es une étrange fille. 

JULIE, s’ approchant du Prince et de 
Fronsac. 

Bonjour, Messieurs. 

le Prince. 

Le capitaine Fortis a des enfans bien ai- 
mables ; j’apprends que vous êtes aussi 
une de ses filles. 

Julie. 

Rien n’est plus vrai ; et pour ce qui est 
d’être aimable, on dit aussi que je le suis. 

Emilie. 

Pendant que nous jasons ici, le pauvre 
Charles a seul toute la peine ; il faut que 
j’aille l’aider à cueillir. {Bas à Julie.) J’em- 
porterai ces fraises de peur qu’elles ne 
soient trop du goût de ces messieurs. 

Julie, bas à Emilie. 

C’est fort bien , prends la corbeille et 
laisse-moi le chapeau. 
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EMILIE, présente encore la corbeille au 

Prince et à Fronsac : Julie la tire par 

le bras avec des signes de mécontente- 
ment. 

Veuillez en prendre encore quelques- 
unes. 

le Prince. 

Non , ma belle enfant ! je m’en ferais 
scrupule , sachant à qui elles sont destinées. 
Emilie. 

Je tâcherai d’en rassembler encore. 
le Prince. 

Faut-il renoncer au plaisir de vous re- 
voir ? 

Emilie. 

Non , si vous avez le tems d’attendre un 
peu. Je ne serai pas long-tems absente , 
afin de pouvoir d’autant plutôt rejoindre 
mon père : je vous prierais bien volon- 
tiers, Messieurs, dépasser la soirée avec 
nous , cela ferait sûrement plaisir à notre 
papa. . . 

Julie. 

Non, non, Messieurs! cela ne lui ferait 
point plaisir. Personne de nous ne s’en 
réjouirait; il faut que notre papa soit en- 
tièrement à nous ce soir, et vous savez 
bien qu’en présence. d’étrangers. .. 

Emilie , 
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EMILIE, qui a toujours fait des signes 
à sa sœur . 

A quoi penses-tu, Julie? quelle impo- 
litesse ! 

Julie. 

Bon , j'avais peur qu’ils ne te prissent au 
mot. 



SCENE V. 



Le Prince, F ko n s ac , Julie. 



Julie. 

N"’ E s T-il pas vrai , Messieurs , vous n’êtes 
pas lâchés de ce que j’ai dit là? Les eu- 
rans n’ont pas la permission de jaser quand 
il y a compagnie, aujourd’hui j’ai tant, 
mais tant de choses à dire à mo i papa! 
j’ai le cœur si plein, je voudrais lui parler 
de mes chagrins, de mes espérances. . . et 
je serais tiès-nial à mon aise si quelqu’un 
m’en empêchait. 

le Prince. 



Ne craignez rien, mon aimable Julie, 
vous ne serez point troublée, je vous en 
donne ma paiole. 

Julie. 



Maisdites-moi 
Tome IL, 



Messieurs, à 
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le roi d’enlever leur père à de pauvres 
enfans? Croit-il donc que nous n’avons 
pas besoin d’un père pour être bien élevés? 

le Prince. 

Je ne sais , mais il a besoin , lui ,de bons 
officiers pour combattre. 

Julie. 

Pour combattre! Est-il donc absolument 
nécessaire de se laire du mal les uns aux 
autres. Je n’ose pas expliquer ma pensée , 
car plus d’une lois déjà , j’ai été grondée 
pour avoir voulu le faire, et pourtant ce 
que je disais n’était pas si déraisonnable. 

l e Prince. 

Non , sans doute ; comment une aussi 
aimable fille pourrait- elle manquer de 
raison ? ' 

Julie. 

Oh! il m’est arrivé souvent de faire et 
de dire des choses qui n’étaient pas fort 
sensées ; mais il n’en est pas ainsi de tout 
ce que je dis ou de tout ce que je fais. Par 
exemple, il me paraît que notre papa, en 
élevant bien ses enfans, rendrait aussi un 
bon service à la patrie. 

le Prince. 

Assurément. 
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F r o n s a c. 

Sur -tout si l’éducation des autres pou- 
vait réussir aussi bien que la vôtre , Ma- 
demoiselle. 

Julie. 

Ah ! vous pourriez bien ne pas dire cela 
sérieusement, car on m’accuse d’être la 
plus étourdie de toute la famille , et l’on 
ajoute que si je n’étais pas fille, je serais 
tou t-à-fait propre au militaire. 

L E P R I N C E. 

Mais , une petite amazone comme vous, 
ne laisserait pas que d’être redoutable. 

Julie. 

Pour nul autre que pour ceux qui atta- 
queraient mes amis. Du reste je suis douce 
comme un agneau, et ne puis pas même 
voir du sang. Mais dans le cas que j’ai dit , 
je ne ferais grâce à personne. 

le Prince. 

Quoique vous ne puissiez pas soutenir 
la vue du sang ? 

Julie. 

Oui , mais vous supposez bien que je me 
ferais bander les^eux, et que mon adver- 
saire serait oblige de rester tranquille, sans 
faire aucun mouvement. 

G a 
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LE PR IN C E. 

A ces conditions , j’accepterais le défi. 
Julie. 

Voyons ! est-ce vous qui venez m’en- 
lever notre bon papa ? si cela est , donnez- 
moi votre épée. 

LE PRINCE lui remet son épée. 

La voici ! et vous pouvez compter que je 
resterai immobile. 

JULIE prend l’épée. 

Oh! cela est d’une pesanteur horrible ! 
Mais comment faites-vous pour la soule- 
ver?. . . . J’espère au moins qu’elle n’a en- 
core tué personne, sans quoi je frémirais 
de la toucher. 

le Prince. 

Non, personne; c’est ici ma première 
campagne. 

Julie. 

Eh bien , je souhaite que cette épée ne 
soit jamais souillée de sang. 

F R o N s A C. 

Ne l’en croyez pas si aisément; il est 
Vrai que c’est ici sa première campagne, 
mais monsieur ne vous dit point combien 
d’hommes il a tué en duel. 
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Julie. , 

Et moi je devine que vous voulez m’en 
imposer. Allez , je m’en fie bien plus à ce 
monsieur qu’à vous : sûrement il n’a fait 
encore du mal à personne , et je parie que 
les ennemis n’en auront pas peur. 

le Prince. 

Tant pis pour moi, si vous dites vrai. 
Mais, ma belle enfant, ce n’est point par 
le visage et la taille qu’il faut juger de la 
valeur. 

Julie. 

Cela peut être; cependant je sais que 
les poulets de notre basse-cour ont bien 
plus peur d’un vautour que d’une fauvette. 

le Prince. 

Il est à présumer que je n’ai pas l’air d’un 
héros. 

F R o N s A c. 

Et moi donc , est-ce que je ressemble à 
un vautour ? 

Julie. 

Mais .... il ne faut pas faire aux gens 
des questions si singulières. Ce qu’il y a 
de sûr, c’est que j’aurais plus peur de vous 
que de monsieur. 

G J 
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le Prince. 

Oh ! vous êtes charmante , et il faut que 
j’obtienne de vous un baiser ! 

( Elle s'échappe en criant. ) 

Julie. 

Charles! Emilie! Charles! Emilie! 
le Prince. 

Je croyais que vous n’aviez point peur 
de moi. 

Julie. 

Non pas de votre épée , mais bien de 
vos caresses. 

F R o n s A c. 

Quant à moi, c’est tout le contraire, 
n’est-il pas vrai ? vous redoutez mon épée, 
mais vous n’aurez pas peur si je vous em- 
brasse. 

Julie. 

Ne m’approchez point, ou je m’enfuis 
vers mon papa. C’est un militaire comme 
vous savez , et il ne souffrira pas qu’on fasse 
de la peine à sa Julie. 

le Prince. 

Ah! je n’ai garde de vouloir vous offen- 
ser ! ce n’était qu’une plaisanterie 
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SCENE VI. 

Les Précédens , EMILIE, CHARLES.' 
Charles. 

N'as-tu pas crié, Julie? Je venais à 
ton secours. 

le Prince. 

Contre nous, mon petit ami ? 

Charles. 

Contre tous ceux qui offenseront ma 
sœur. 

Julie. 

Oh ! je te remercie , mon petit frère, je 
n’ai pas besoin de ton aide. Vois -tu ce 
monsieur-là , et bien , je l’ai désarmé. 
( Elle lui remet Vépée. ) Tenez, monsieur, 
pour cette fois-ci, les choses n’iront pas 
plus loin, mais, entendez-vous ! n’y reve- 
nez point ! . . . . 

le Prince. 

Vous êtes une petite espiègle ! 
Emilie. 

Oh! j’aurais bien dû vous en avertir! 
Mais voyez , monsieur , nous avons fait 
encore une si belle récolte de fraises , qu’il 

G 4 
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y en a plusieurs à votre service : veuillez 
me donner votre chapeau. 

Julie. 

Oui , oui , je serai bien - aise qu’il en 
ait ; mais pour cet autre monsieur .... 
( v4u prince. ) Donnez votre chapeau : 
nous en garderons encore assez. 

Emilie. 

Et quand il n’en resterait pas pour nous, 
peu importe , vous êtes du régiment de 
notre père , et il serait mécontent si nous 
ne vous taisions pas toutes les politesses 
qui dépendent de nous. 

Julie. 

Il faut donc que je vous donne le hou- 
quet de muguet que je me suis cueilli ce 
matin. ( Elle le présente au prince. ) 

le Prince. 

Vous êtes de bien aimables enfans. Non, 
je ne vous priverai point de vos fraises .... 

I e n’en veux que trois; mais pour votre 
>ouquet, ma chère Julie, je le garderai. 

Julie. 

Je crains qu’il ne soit déjà un peu flétri ; 
si vous vouliez attendre un peu, j’irais 
dans notre petit jardin , il y croît toutes 
sortes de fleurs. 
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Emilie. 

Oui , et je te prie même de cueillir sur 
le rosier qui est devant ma fenêtre, la rose 
qui vient de s’épanouir. 

le Prince. 

Charmantes filles ! en vérité , vous êtes 
trop bonnes, je vous rends grâces, et je 
préfère le plaisir de causer encore un mo- 
ment avec vous , à toutes les fleurs du 
monde. 

Julie. 

Il me vient une idée ; vous êtes mili- 
taire, monsieur, et vous devez connaître 
toutes les ruses dont il faut user pour ob- 
tenir la permission de renoncer au service. 
Ne pourriez-vous pas nous dire comment 
nous devrions nous y prendre pour sol- 
liciter le congé de notre papa ? 

Emilie. 

Oh ! si vous vouliez nous le dire ! vous 
pourriez disposer de tout ce qui nous 
appartient. 

CHARLES, qui jusqu’ici n'a fait que 

considérer tantôt le prince , tantôt son 

épée , son chapeau, etc. 

Oui , si vous le pouviez ! mon cheval 
de bois, mon espadon, mon fouet, mes 
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petites tymbales, je vous donnerais tout 
cela de bon cœur. 

Julie. 

Ecoutez ; vous vouliez m’embrasser 
tout-à-l’heure , et bien je ne crierai point , 
et même je vous tendrai la joue. 

le Prince. 

Voilà de belles promesses ! — Oui, si je 
savais qu’il fût un moyen..,. > 

Emilie. 

Ah ! j’entends, vous n’en voyez aucun. 
Nous n’insisterons pas davantage ; ce serait 
vous affliger, que de vous demander 
un service que vous ne pourriez nous 
rendre. 

le Prince. 

Sans doute. 

Julie. 

Pour moi , je ne me laisse pas rebuter si 
aisément. Par exemple, vous pourriez 
nous avertir de l’heure où le prince qui 
commande le régiment passera près d’ici. 
Nous trois, et peut-être encore notre plus 
jeune sœur, nous pourrions nous échapper 
de la maison , nous jeter à ses pieds , em- 
brasser ses genoux, le prier, le supplier, 
le caresser jusqu’à ce . . . , 
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Emilie. 

Nom lui exprimerons nos vœux , nos 
craintes, il sera touché de nos larmes; 
nous lui dirons combien notre père a été 
malade, combien nous perdrons à son ab- 
sence. 

le Prince. 

En premier lieu , mes aimables enfàns, 
il est trop tard pour recourir à ce moyen : 
le prince ne peut , sans l’aveu du roi , 
donner congé à aucun officier ; d’un autre 
côté, le prince n’est point avec le régiment, 
il accompagne le roi. 

Emilie. 

Je croyais que vous alliez lui chercher 
un quartier dans la ville voisine ? 

( Le prince se mord les Livres d’un air 
mécontent. ) 

Julie. 

Comment donc ? il vous échappe quel- 
quefois de dire des choses qui ne sont 
pas vraies ? 

le Prince. 

Il est sûr que le prince Waldemir est ac- 
tuellement loin d’ici; mais son fils, le 
prince Antoine , qui doit apprendre le mé- 
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tier (le la guerre sous ses yeux , accom- 
pagne le régiment en qualité de volontaire. 

CHARLES, qui se promène avec un air 
de réflexion. 

En qualité de volontaire ? 

Emilie. 

Puisque vous ne pouvez nous aider ni 
par votre crédit , ni par vos conseils , per- 
mettez que nous prenions congé de vous. 
( Elle lui présente encore la corbeille de 
fraises : le prince refuse d'en prendre. ) 

Julie. 

Oui , oui , nous ne pouvons pas nous 
arrêter plus long-tems; sans quoi je cau- 
serais encore volontiers avec vous, car je 
vous trouve fort aimable ; mais aujour- 
d’hui nos momens. . . . 

Emilie. 

Oui , nos momens sont précieux , puis- 
que nous pouvons encore voir notre père. 
Mais avant de nous quitter , j’ai une prière 
à vous faire. Tâchez autant qu’il sera en 
votre pouvoir, de le garantir du péril : 
vous le conserverez ainsi à une famille qui 
l’aime; cherchez à lui adoucir les peines du 

service, et s’il était malade ou blessé 

( Ses larmes l'empêchent de poursuivre. ) 
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le ;P R 1 n c E. 

( A part. ) J’ai peine à leur cacher. . . . 
{A Emilie.') Ame noble et tendre, j’es- 
père que vous n’aurez point à craindre. . . . 

Julie. 

Sur -tout, puisqu’il doit nous quitter, 
faites, s’il est possible , que son absence ne 
soit pas longue. Dites au prince Waldemir 
et à son fils , que vous avez vu un jeune 
essaim qui a besoin des ailes paternelles; 
dites-leur qu’une fille de neuf ans leur 
donnera mille bénédictions, s’ils consen- 
tent à lui rendre bientôt son père. 

LE Prince, aux deux saurs. 

Je ne puis vous quitter sans vous laisser 
un petit souvenir de l’agréable entretien 
que nous venons d’avoir ensemble. Vous , 
ma douce Emilie, j’entends que c’est ainsi 

? u’on vous nomme , acceptez cette bague. 
Il la lire de son doigt et La lui présente.) 

Emilie. 

Non, non, monsieur, mes parens me 
désapprouveraient, et je ne voudrais pas, 
aujourd’hui sur- tout, donner à mon père 
le moindre sujet de mécontentement. 

L E P R I N C E. 

Ne me refusez pas; demain je verrai 
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votre père au régiment, et je me charge 
de vous justifier. 

(Il l'oblige à prendre la bague.) 
Emilie. 

Et bien, il pourra donc vous la rendre, 
s’il ne juge pas convenable que je la garde. 
Mais s’il permet que je la conserve, elle me 
rappelera un souvenir qui me sera tou- 
jours cher. 

Julie. 

Allons donc, ma petite sœur. 

( Elle veut s'en aller.) 

le Prince, la retient. 

Voici un mauvais étui de pinchebec. 

Julie. 

( Elle V examine. ) De pinchebec ? — • 
Et cette grande pierre qui y est enchâs- 
sée. ... je parie que voilà encore un men- 
songe. Cet étui est d’or , cette bague de 
diamant; en vérité je commence à croire 
que vous avez déjà un peu pillé l’ennemi. 
Mon père, qui est pourtant capitaine , ne 
m’a jamais fait de tels présens. 

le Prince. 

Non, non ; ceux que je vous offre ne sont 
pas plus souillés de sang que mon épée. 
En prenant congé de moi , ma tante m’a, 
donné la bague , et mon oncle l’etui. 
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Julie. 

Et bien, puisqu’il vient d’un oncle. . . . 
( elle le met en poche. ) je l’accepte avec 
beaucoup de reconnaissance. 

le Prince. 

Et point de baiser ? 

Julie. 

Pour un présent ? Non , monsieur , vous 
savez à quelle condition je l’ai promis; je 
ne saurais le donner à moins. 

L E P R I N C E. 

Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir 
pour le mériter. 

Emilie, après l’avoir salué , revient 
sur ses pas. 

A propos , j’allais oublier l’essentiel. 
Veuillez, monsieur, me dire qui vous 
êtes ; car vous sentez bien que c’est la 
première chose que nos parens voudront 
savoir. 

Julie. 

Eh! oui; je ne sais à quoi je pensais. 
Nous devons nous souvenir de vous, et 
quand on ne sait pas les noms, on oublie 
aisément.... Il est vrai que votre beau 
présent .... 
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LE PRINCE , un peu embarrassé. 

Kas — Kas — de Kaspersen. 

Julie. 

Voilà un vilain nom pour un si joli 
homme , et ... . 

Emilie. 

Finis donc ce babil. Adieu, monsieur. 

Julie. 

Adieu , monsieur Kaspersen. — Viens , 
Charles ! 

( Fronsac , qui avait quitté la scène , re- 
vient dans ce moment , remet un porte- 
feuille entre les mains du prince , et 

lui parle secrètement. ) 

Charles. 

Allez toujours , mes sœurs , je veux 
rester seul avec ces messieurs. 

JULIE, bas à Charles. 

J’espère, au moins, que tu n’iras pas 
mendier quelque présent? 

Emilie, bas à Charles. 

Charles ! je te croyais l’ame trop noble 
pour y songer. 

Charles. 

Emilie ! peux-tu me soupçonner d’une 
chose pareille ? Va, j’ai une’ affaire plus 
importante à traiter avec lui. 

Julie, 
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JULIE, souriant. 

Si je n’étais plus disposée , dans ce mo« 
Jment , aux pleurs qu’à la joie , tu me ferais 
mourir de rire avec ton affaire importante. 
Charles. 

Et si tu n’étais pas ma sœur , comme tu 
serais punie d’avoir pu croire que je vou- 
lais mendier! 

JULIE, en s’ en allant. 

Allons, je souhaite un heureux succès à 
ton importante affaire. 



SCENE VII. 

Le Prince, Fronsac, Charles. 
le Prince. 

Je suis charmé que vous restiez avec 
nous, mon petit ami; Fronsac vient de me 
dire que ma voiture n’est pas prête et j’ai 
encore le tems de causer un peu avec 
vous. 

Charles. 

Tant mieux ! Mais vous ne croyez pas 
cependant que ce soit dans des vues inté- 
ressées que j e reste ici ? 

le Prince. 

Comment cela ? ■ 

Tome II. 
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Charles. 

Je voulais dire que vous avez fait 

des présens à mes sœurs , mais je vous dé- 
clare que je n’accepterai rien , absolument 
rien. 

le Prince. 

Et par malheur aussi je n’ai plus rien. 
( A Fronsac. ) L’heureuse physionomie ! 

Charles. 

C’est un bonheur et non pas un malheur 
que vous n’ayez plus rien : cela n’eût servi 
qu’à causer une dispute entre nous. — 
Mais j’ai pourtant une grâce à vous de- 
mander. 

le Prince. 

Voyons ! 

Charles. 

Vous disiez tout-à-l’heure que le prince 
Antoine accompagne le régiment en qua- 
lité de volontaire , pour s'instruire sous les 
yeux du prince Waldemir. Qu’est-ce done 
qu’un volontaire ? 

le Prince. 

Un homme libre qui n’a point d’emploi 
particulier au régiment, qui n’est assujetti 
à aucun service, qui peut assister à une 
bataille, ou s’en dispenser, s’il le juge à 
propos. 
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Charles. 

Je l’avais bien pensé. Mais c’est très» 
agréable, et je voudrais aussi faire cette 
campagne comme volontaire. Je voudrais 
même pouvoir m’engager tout de bon au 
service , et y rester attaché toute ma vie. 

F R o N s A C. 

Fort bien ; mais un volontaire doit avoir 
de l’argent. En as-tu , mon ami ? 

Charles. 

En as-tu ? vous êtes familier. Sachez , 
monsieur, que mon père est capitaine , et 
que son fils prétend n’être pas moins un 

5 *our Mais, monsieur parle d’argent ! 

e roi n’en a-t-il pas assez pour nourrir ceux 
qui le servent ? 

le Prince. 

Oui ; mais il est question ici de services 
libres que personne n’exige et que per- 
sonne ne récompense. Ainsi un volontaire 
doit pourvoir lui-même à son entretien. 
CHARLES, frappant du pied. 

C’est bien malheureux ! Quand il ne 
m’aurait donné que du pain et de l’eau, 
j’eusse été content. Il est vrai que j’ai quel- 
ques pièces d’or, mais elles ne sont pas 
à ma disposition , c’est maman qui les 
conserve. Cependant , si j’allais me pré- 

H 2 
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senter au régiment pour faire la campagne 
à la place de papa? Figurez-vous quelle 

i 'oie ce serait pour ma mère et pour toute 
a famille, qui pourrait alors le garder ici! 

le Prince. 

Et comment pourriez-vous commander 
une compagnie ? Savez-vous qu’il faut pour 
cela du sens et de l’expérience ? 

Charles. 

Je ne manque pas du premier , et je 
pourrais bientôt acquérir l’autre. Mais 
qu’importe ; si je ne suis pas en état de com- 
mander, que les autres me commandent, 
car j’ai oui dire que pour être un bon mili- 
taire, il faut avoir passé par tous les grades. 
Tenez , quand je ne servirais qu’à battre 
du tambour Oh ! j’entends cela à mer- 

veille. 

le Prince. 

Oui , mais votre tambour est bien diffe- 
rent des nôtres , vous pourriez à peine les 
soulever, encore moins en porter un du- 
rant une longue marche. 

Charles. 

Et bien , vous paraissez si bon ! 

Quand je serais trop fatigué , vous me 
feriez mettre sur un eharriot de bagage , 
ou bien sur un canon. 
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F R O N S A C. 

Mais alors vous ne seriez bon à rien. 
le Prince. 

D’ailleurs vous paraissez si attaché à vos 
parens. . . . 

Charles. 

N’ai-je pas déjà dit que je voulais servir 
à la place de papa ? ainsi je leur ferais 
plaisir à tous. 

le Prince. 

Plaisir ! en les quittant sans leur aveu , 
ce serait des pleurs que vous leur feriez 
répandre , et après tout , votre père n’jr 
gagnerait rien. 

Charles. 

Quoi ! rien ? si cela est je testerai donc 
ici.... Mais je suis quelquefois si impa- 
tient de devenir grand ; j’aurais tant d’en- 
vie de me distinguer dans le service ! . . . .1 
Tenez, monsieur, je n’aime que les chan- 
sons guerrières, et je préfère les exercices 
militaires à tous les autres jeux. Et j’ai du 
courage au moins , car je marche dans les 
ténèbres jcomme en plein jour; je me suis 
blessé quelquefois , mais jamais la vue de 
mon sang ne m’a fait pleurer; enfin je n’ai 
peur de rien , si ce n’est de causer du cha- 
grin à mes parens. 
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le Prince. 

Mon bon ami , j’aime beaucoup en vous 
ces marques de courage; mais pour qu’il 
soit un jour utile à la patrie, songez à ac- 
quérir des connaissances , c'est maintenant 
ce qui doit sur-tout vous occuper. 

Charles. 

Oui, vous pourriez bien avoir raison; 
car je vois que papa lui-même étudie en- 
core ; il est toujours entouré de livres et 
d’écritures. 

le Prince. 

Et bien, je vous conseille d’autant plus 
d’être assidu à vos leçons , d’apprendre les 
langues , l’histoire , la géographie , les 
mathématiques , etc. La science et la sa- 
gesse valent encore mieux que la bravoure; 
et les arts de la paix sont a issi les arts de la 
guerre. Songez qu’en elle-même la guerre 
est une chose odieuse , et que si on la fai- 
sait seulement pour le plaisir de la faire, si 
on ne la considérait pas comme un moyen 
d’amener la paix, elle serait pire qu’un 
combat de bêtes féroces. 

Charles. 

Mais puisque la guerre est un mal né- 
cessaire, il est pourtant bon d’être brave 
lorsqu’on est obligé de servir ? 
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le Prince. 

Oui , lorsqu’on y est obligé. Quant à 
moi je vous assure que je n’aurais pas en- 
core abandonné les études, si mon père, 
qui lui-même est officier, n’avait pas sou- 
haité que je fisse cette campagne sous ses 
yeux .... Mais, mon bon ami , il laut pour- 
tant que je vous laisse un petit souvenir; 
( Il prend son porte feuille , et rassemble 
plusieurs papiers. ) et puisque vous aimez 
les chansons guerrières , je veux vous en 
donner une. J’y joindrai celle-ci que vous 
remettrez à votre papa : c’est à lui de l’ou- 
vrir, elle n’est bonne que pour lui. 
Charles. 

Une chanson pour papa? voilà qui est 
drôle ! mais il ne chante point, lui. 
le Prince. 

N’importe , je suis sûr qu’elle lui fera 
plaisir , et que tous ensemble vous serez 
bien-aises de la lui entendre lire. Voici donc 
la sienne. Cette autre est celle que je vous 
ai destinée, je vais écrire avec du crayon 
qu’elle est pour vous. Elle est manuscrite 
comme vous voyez ; mais j’ai une autre 
chanson imprimée dans laquelle je vais en- 
velopper le tout. ( Il lui donne le paquet. ) 
Mettez cela dans votre poche , et prenez 
bien garde de ne pas le perdre .... A pré- 
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sent il faut nous séparer : Adieu , mon bon 
ami , adieu ; je me réjouis de l’idée de vous 
avoir un jour pour camarade au régiment. 
CHARLES. 

Oh ! le plutôt possible ! je me dépêcherai 
pour cela de devenir grand .... ( Il saute 
sur le prince et le presse entre ses bras. ) 
N’oubliez pas ce que vous m’avez promis; 
je.... ( Il s’essuie les yeux. ) je vous 
aime de tout mon cœur. 

le Prince. 

Et moi je vous aime beaucoup aussi. 

F R o N s A C. 

Adieu, monsieur Charles, nous serons 
tous charmés de vous voir à la tête d’une 
compagnie. ( Il l’embrasse. ) 
Charles. 

Oui , oui , à la tête d’une compagnie î 
LE PRINCE, à part à Fronsac , en s’ en 
, allant. 

Je comprends combien il en doit coûter 
à un père d’abandonner d’aussi aimables 
enfans. . . . Restons ici près pour voir ee 
qu’il fera de mes papiers. 
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SCÈNE VIII. 

CHARLES, seul , tire les papiers de sa 
poche , et les considère. 

Il faut pourtant que j’examine un peu 
ces chansons : {Il ouvre le paquet. ) voici 
celle qui est imprimée : ( Il lit. ) 

Combattez , braves guerriers ! 

C’est la patrie qui vous appelle , 

C’est la gloire qui vous attend. . . . 

Oh ! il attrait pu garder celle-ci , car je 
la connaissais déjà. Voyons celle qui est 
manuscrite; ( Il la considère. ) mais cela 
ne ressemble pas du tout à une chanson, 
c’est écrit comme de la prose ( Il lit ) : 
« Messieurs les frères Etienne et Martia 
» Hill, àKlausberg, paieront au porteur , 
» pour mon compte , cent écus en louis 
» d’or. Dalheim , le s. juin, 1778. 

» LJ L R I C , P rincé de IV aldemir ». 

Voilà qui est drôle ! jamais je ne pour- 
rai venir à bout de chanter cela.... {Il, 
lit.) : « Les frères Etienne et Martin Hill , 
» à Klausberg ». . . Oui , je les connais , 
ils demeurent dans cette ville. . . . {Il lit) ; 

« U1 rie , prince de Waldemir ». C’est le 
chef du régiment de papa! A coup sûr. 
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monsieur le lieutenant s’est trompé ; ee 
papier doit lui fournir de l’argent pour le 
voyage. Il faut courir après lui. . . . Mais 
auparavant, que i’examineun peu la chan- 
son qu’il envoie à mon papa : C’est à lui 
de Couvrir , disait-il; oui, mais il ne m’a 
pas défendu de la lire. {Il considère ce pa- 
pier , et lit l'adresse ) : « A monsieur 
» Charles- Chrétien de Fortis, capitaine 
» au régiment du prince Waldemir » . . . . 
Adressée à mon papa ! c’est singulier. Eli 
bien! voyons ce qu’elle dit : {IL veut l'ou- 
vrir. ) Mais quel énorme cachet ! . . . . si 
j’avais un couteau sur moi .... je perds 
patience , j’ai beau chercher .... Cepen- 
dant je m’arrête trop ici , je dois courir 
après ces messieurs ; et qui sait s’il n’est pas 
trop tard ! ( i Use met à courir en criant) : 
messieurs ! monsieur l’officier ! 






\ 
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SCÈNE IX. 

Le capitaine DE FoRTIS , ( sa démarche 
est pesante , et l’une de ses jambes paraît 
avoir de l’ enflure.) Madame D E FoRTIS, 
Emilie, Julie, Marianne , que 
son père tient par la main ; FRÉDÉRIC , 
sur les bras de sa mère. 

Monsieur DE F O R T I J. 

Où est-il ? où est-il ? ( Il appercoit Char- 
les. ) Charles ! où est le prince ? 

CHARLES, revenant sur ses pas. 

Le prince, mon papa , je ne l’ai ni vu , 
ni entendu. 

Julie. 

Mais oui, c’est ce monsieur qui était 
ici. 

Emili e. 

Papa dit que ce doit être le prince An- 
toine, parce qu’aucun autre officier ne 
nous aurait fait de tels présens. 

Charles. 

Bon ! mais si c’est lui , pourquoi ne l’au- 
rait-il pas dit ? 

Madame D E F O R T I s. 

Est-il parti depuis long-tems ? 
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Charles. 

Oui , et j’ai voulu courir après lui , mais 
il a disparu .... Le prince , dites-vous ? il 
est vrai qu’à ses discours je l’aurais près- 
qu’imaginé. 

Emilie. 

L’aimable seigneur! 

Julie. 

Si bon , si généreux ! . . . . Oh ! mon joli 
étui, combien je t’aime ! 

Monsieur DE F O R T I S. 

Après tout, je le verrai demain, et pour- 
rai le remercier alors ; mais j’espérais le 
trouver ici , et voulais l’engager à venir 
passer la nuit chez nous. 

Julie. 

Tant mieux qu’il soit parti, mon cher 
papa ; nous n’aurions pu jouir du peu de 
momens que vous avez encore a nous 
donner. 

Emilie. 

Mais sa bonté eût mérité de nous ce sa- 
crifice. 

Madame DeFortis. 

Je trouve que Julie a raison. J’aurais été 
obligée, ainsi que vous, mes enfans, de 
contraindre ma douleur, et de retenir me* 
larmes. 
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Monsieur DE F ORTIS. 

Et cependant. . . je souhaiterais qu’il eût 
pu être avec nous. Les efforts que vous 
eussiez fait pour vous contraindre , mes 
chers amis , auraient peut-être adouci pouf 
moi l’amertume de notre séparation. 

Maria NNE, lui baisant la main. 

O mon cher papa ! je te prie de ne pas 
t’en aller. ( Le petit Frédéric passe un de 
ses bras autour du cou de son père , qui le 
prend alors dans les siens. ) 

Monsieur DE F O R T I S. 

Aimable enfant!. . . peut-être ne serons- 
nous séparés que pour un peu de tems. La 
guerre ne paraît pas encore bien déter- 
minée; et dût-elle avoir lieu, espérons 
qu’elle ne sera pas de longue durée , et 
que bientôt avec la paix le ciel vous rendra 
Votre père. 

LES EnFANS se pressent autour de 
monsieur de Fortis en le caressant. 

O mon cher papa ! plaise au ciel ! plaise 
au ciel !... Mais si vous pouviez ne pas 
nous quitter ! 

Madame DE FoRTlS. 

Ah ! je crains plus que je n’espère: les 
choses qu’on redoute viennent toujours 
plutôt que celles qu’on desire. 
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Monsieur DE Fo RT I S. 

Cela nous paraît ainsi, parce que le mal 
fait toujours sur nous plus d’impression 
que le bien , et que nous oublions trop 
facilement celui-ci. 

Emilie. 

Ah ! si nous vous gardions , mon père , 
ce serait un bonheur que sûrement nous 
n’oublierions pas. Avec quel plaisir je ren- 
drais à notre aimable prince la bague. . . , 

Julie. 

Et moi , l’étui.. . . 

Charles. 

Et moi la drôle de chanson que je tiens 
de lui. Figurez-vous , papa , qu’il a voulu 
me laisser aussi un souvenir, et comme 
j’avais dit que je n’aimais que les chansons 
guerrières, il m’a donné ce petit billet. 
( Il montre V assignation à monsieur de 
Forlis. ) 

Monsieur DE Fortis, pose à terre le 
petit Frédéric. 

Voyons ( après avoir lu. ) Quelle 

bonté ! Il te fait présent d’une assignation 
que son père lui avait sans doute donnée 

pour fournir à ses menus plaisirs 

Non, je ne puis consentir à cela! peut- 
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êére sa générosité le priverait de quelque» 
douceurs 

Charles. 

Vous avez raison , mon papa : et moi 
aussi je voulais lui rendre ce papier, 
croyant qu’il s’était mépris en me le don- 
nant; quand j’ai voulu courir après lui, 
je ne l’ai plus revu. A propos , j’oubliais 
de vous dire qu’il m’a remis aussi une 
chanson pour vous; j’ai tâché de l’ouvrir, 
mais je n’ai jamais pu en venir à bout. 

Monsieur DE FORTIS. 

Une chanson pour moi! .... Tu rêves, 
mon ami. 

CHARLES. (// sort un écrit de sa poche.) 

C’est pourtant bien vrai. 

LES En F AN S, répètent l’un après 
l autre en souriant. 

Une chanson ? une chanson ? ( Ils se . 
rassemblent , pleins de curiosité , autour 
de leur père. ) 

Monsieur DE FoRTIS, à qui Charles 
a remis l’écrit , le considère avec sur- 
prise. 

Ciel ! un paquet de la cour ? (vivement.') 
Vite, un couteau ou des ciseaux! 

£ Ils sont tous émus. ) 



1 
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Emilie, tirant des ciseaux de sa poche . 

Tenez , mon cher papa. 

'Monsieur DE F o R T I S , découpe le par- 
chemin autour du cachet, et dit après 
avoir lu : 

O ma chère amie ! ô mes enfans ! ré- 
jouissez- vous, réjouissez-vous ! 

Madame DE F O R T I S. ' 

Est-ee ton congé ? sinon. . . . 

( Tous se pressent autour de lui. ) 
Monsieur DE F O R T I S. 

Laissez-moi achever de lire ( il lit ). Gé- 
néreux monarque! (il continue de lire.) 

Oui, c’en est trop Un songe où je 

serais parvenu au comble de mes vœux , 
ne m’eût pas offert tant de biens réunis. 

Madame DE F O R T I S. 

Je meurs d’impatience ! . . . . 

Emilie. 

Qu’est-ce donc , mon père ? 

Julie. 

Ah , dites-nous ce que c’est ! 
Charles. 

Dites-nous seulement les paroles de la 
chanson ? 

Marianne. 
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Marianne. 

Eh bien? 

( Tous ont parlé à-peu-près en même- 
Cems. j 

Monsieur DE FoRTIS, embrasse sa 
femme et ses enfans. 

Ah ! je reste avec toi !... . mes chers 
enfans, je ne vous quitterai point! 

Madame DE F O R T I S. 

Ah! dieu soit béni ! 

LES Enfans sautent de joie , battent 

des mains , et se pressent autour [de leur 

pire en le caressant. 

Nous gardons notre papa! nous gardons 
notre papa ! 

Monsieur DE F O R T I S. 

Oui, vous me garderez, etsansque je 

quitte entièrement le service de la 

manière la plus avantageuse, la plus ho- 
norable, même avec une augmentation 
d’appointemens. 

Madame DE FoRTIS. 

La joie me met hors de moi-même. Et 
comment cela? 

Monsieur DE FoRTIS. 

Le roi me dispense , à cause du mauvais 
état de ma santé, de faire la campagne 

Tome II. I 
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présente : mais ( je me sers ici de sespro* 
près expressions ) pour continuer à jouir 
de mes fidèles services, il me donne le 
commandement du château de Bu rgheim, 
.avec le grade de lieutenant-colonel et la 
pension qui y est attachée. 

Emilie. 

Que de biens à-la-fois ! 

Julie. 

Mon cher , mon aimable papa ! sûrement 
il n’y a pas au monde deux pères comme 
celui-là. 

Charles. 

Et lieutenant-colonel! 

Monsieur DE F ORTIS. 

C’est à présent que je vais réellement 
jouir de la vie. Car , je dois vous en faire 
l’aveu, je n’avais point songé à solliciter 
mon congé. Sans doute c’était une fausse 
honte qui me retenait; si j'eusse accompa- 
gné l’armée, je n’aurais pu rendre que de 
bien faibles, et peut-être de bien court» 
services à la patrie , car je sens trop que 
je ne suis plus en état de supporter les fa- 
tigues de la guerre. 

Madame DE F O R T I S. 

Tu as raison : c’était une fausse honte, 
gui bientôt nous eût privés de notre appui , 



Digitized by Google 




ËT CûtfTËS MORAVX* t]T 
Ki la Providence n’avait veillé sur nous! » - . 
Mais ne faudrait-il pas tâcher de découvrir 
où est notre généreux Prince? Il serait 
bien juste de le remercier, de l’engager, 
s’il se peut , à passer la nuit dans notre 
maison , et quoique nous ne puissions pas 
le recevoir d’une manière digne de lui, il 
sera cependant mieux chez nous que dans 
la petite ville où il a dessein d’aller. 

Charles. 

Courons sur le grand chemin. 

Monsieur DE F O R T I S. 

Oui, mesenfans, partez au plus vîte. 
Julie. 

Pour le coup, il aura trois baisers pour 
un. Le moyen de les lui refuser? 

( Les enfans se mettent en marche y au 
moment ou le Prince sort du buisson ou 
il s' était caché . ) 



la 
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SCENE X. 

Les Acteurs précédens , LE PRINCE,' 
F R 0 N S A C. 

LE PRINCE court à Julie et l’ embrasse. 

Ah! tenez donc votre parole. 

Emilie et Charles s’écrient ? 
Le Prince ! le prince ! 

Julie. 

Comme vous m’avez effrayée ! 

Monsieur DE FORTIS. 

O monseigneur ! comment ferai-je pour 
Vous remercier ? . . . . 

Madame DE FORTIS. 

C’est à moi , c’est à nos enfans à vous 
bénir : vous nous rendez un époux , un 
père. . . . 

le Prince. 

C’est à notre roi que vous devez cette 
reconnaissance, et moi- même je lui en dois 
beaucoup pour m’avoir mis à même d’être 
témoin de la joie d’une pareille famille. 
Monsieur DE F ORTIS. 

Il faut être aussi bon que vous l’êtes 
pour y prendre autant de part ! 
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Madame DE FORTIS. 

Et nos enfans, quels dons généreux ils 
ont reçus de vous ! 

Charles. 

Tenez, monseigneur, voilà votre chan- 
son, sûrement vous avez pris un papier 
pour l’autre. 

le Prince. 

Non , non , mon père m’a si bien pourvu , 
que je suis moi -même en état d’équiper un 
petit enseigne. 

Emilie, tirant sa bague. 

Et moi je suis confuse d’avoir accepté. . 

L E P R I N C E. 

Je ne sais ce que vous voulez dire. 

Julie. 

Si cela est, je ne dirai donc rien de 
l’étui. 

Monsieur DE FoRTIS. 

Puis-jeobtenir de vous encoreune grâce ? 
le Prince. 

Et moi j’ai un service à vous demander ; 
c’est de nous procurer un logement pour 
cette nuit. Je vous attendais demain dans 
la ville prochaine, où je comptais de vous 
remettre le brevet; mais le hasard m’ayant 
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fait rencontrer vos aimables enfans, j’ai 
formé aussi tôt le dessein de vous surpren- 
dre et de vous demander l’hospitalité. . . * 
( Aux enfans. ) Vous y consentez à pré- 
sent ? 

Julie. 

Oh! de bon cœur! et puisque vous ne 
voulez plus emmener notre père, restez 
chez nous tant qu’il vous plaira. 

CHARLES, sautant autour du Prince. 

Ah ! si vous pouviez me prendre avec 
vous. .... Cependant , quitter papa , quit- 
ter maman! non, cela ne se peut pas en- 
core. 

Monsieur DE FoRTIS. 

J’ai peine à me persuader mon bon- 
heur Que mes enfans soient les in- 

terprètes de ma reconnaissance ! 

Madame DEFoRTIS. 

Les larmes de joie que vous me voyez 
répandre , vous disent combien le roi nous 
rend heureux. 

Julie. 

Oh ! avec quel plaisir nous mangerons 
nos fraises ! 

Emilie. 

Nos pleurs nous les eussent fait trouver 
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amères; maintenant la joie leur servira 
d’assaisonnement. 

Fin du Drame. 

Ce Drame et le morceau suivant, sont 
imités du Kinder Freind j c’est-à-dire, 
de P Ami des Enfans. 



TOUT EST BIEN. 

Y ers le soir d’un beau jour d’été , un 
père de famille qui vivait à la campagne , 
conduisit son jeune fils sur le haut aune 
colline. Pendant qu’il lui faisait admirer 
l’aspect du soleil couchant, dont le doux 
éclat embellissait toute la nature , ils virent 
arriver un berger conduisantson troupeau , 
et entendirent le joyeux bêlement des bre- 
bis rassasiées , qui allaient regagner leurs 
étables. Les deux côtés du chemin qu’elles 
devaient traverser, étaient semés de bros- 
sailles et de ronces, et chaque brebis en 
passant s’accrochait aux épines , et perdait 
quelques fils de sa toison. 

Le petit Guillaume, c’était le nom de 
l’enfant, dit alors d’un ton chagrin : Ah! 
voyez , mon papa , ces méchantes épines 
qui enlèvent leur laine à ces pauvres bre- 
bis! Pourquoi Dieu, qui est si bon, a-t-il 
créé des choses qui tont mal? ou pour- 

I 4 
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Î uoi les hommes ne les détruisent-ils pas? 

,es pauvres brebis ! mais sûrement de- 
main je me lèverai avec l’aurore, Repren- 
drai mon petit couteau de chasse et je ferai 
bien du ravage parmi ces brossailles. Cela 
est très-nécessaire au moins , car si ces pau- 
vres brebis continuent à passer par le 
chemin , bientôt elles n’auront plus de 
laine. Vous m’aiderez aussi , mon papa , 
j’en suis bien sûr. 

LE P E R E . 

Nous verrons. Mais, mon enfant, toi 
qui te fâches contre les ronces et les épines, 
as-tu donc oublié ce que nous-mêmes fai- 
sons yers la Saint-Jean ? 

Guillaume. 

Quoi donc, mon papa ? 

LE P E R E . 

Eh bien î non contens d’ôter aux brebis 
quelques fils de leur laine , nous enlevons 
la toison toute entière lorsque nous les 
faisons tondre. 

Guillaume. 

Oui, mais nous avons besoin de laine 
pour nos habits; au lieu que les brossailles 
font du mal sans qu’il en revienne aucun 
avantage. 
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le P E R E. 

Il ne faut pas prononcer trop yîte , mon 
cher Guillaume, et juger ce qu’on ne 
connaît pas bien ; mais quand cela serait , 
est-on en droit de s’emparer d’une chose 
seulement parce qu’elle peut nous être 
utile? 

Guillaume. 

Mais , papa , j’ai vu et j’ai oui dire que 
Jes brebis perdent leur laine en été; ainsi 
il vaut mieux que nous la leur ôtions pour 
en faire usage, que si elle se perdait ‘inu- 
tilement. D’ailleurs où prendrions-nous de 
quoi nous habiller ? Vous m’avez dit que la 
nature avait pourvu chaque animal de son 
vêtement , et que l’homme seul doit em- 
prunter le sien , soit des plantes, soit des 
animaux , s’il veut couvrir sa nudité et se 
mettre à l’abri du froid et du mauvais tems. 
Mais les brossailles n’ont pa£ besoin d’ha- 
bits ; ainsi , vous voyez bien , mon cher 
papa , qu’il faut les détruire. Oh ! vous vien- 
drez avec moi , n’est-il pas vrai ? 

le P E R E. 

Et bien , soit, demain à la pointe du 
jour. 

Guillaume qui se croyait un héros, 
parce qu’il allait de ses jeunes mains dé- 
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truire des êtres nuisibles, eut peine à s’en- 
dormir, tant il était occupé de son glorieux 
projet, et il réveilla sou père aussi-tôt que 
le chant des oiseaux l’eût averti de la nais- 
sance du jour. Le père qui voulait profiter 
de cette occasion pour lui faire admirer le 
beau spectacle de l’aurore , se rendit aux 
vœux du petit Guillaume, et pendant la 
route ils chantèrent joyeusement un can- 
tique de Gellert. En arrivant au pied de 
la colline, ils virent une multitude d’oi- 
seaux voltiger autour des brossailles. — 
Arrête , dit le père au petit Guillaume , 
armé d’un couteau de chasse, suspends un 
moment ta vengeance pour ne pas troubler 
ces oiseaux ; montons au haut de la colline 
et voyons ce qui les attire ici. Bientôt ils 
apperçoivent que ces petits oiseaux tenaient 
dans leur bec les brins de laine que les 
ronces et les épines avaient arrachés la 
veille aux brebis. Là, s’étaient rassemblés 
des pinsons, des fauvettes et des linottes qui 
s’envolaient enrichis de cette proie. Qu’est- 
ce donc que cela , s’écria Guillaume 
étonné ? 

le P E R E. 

Que serait-ce, sinon une preuve des ten- 
dres soins de la providence envers ses créa- 
tures : elle fait servir à leur conservation 
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les moyens que nous aurions le moins pré- 
vus. Ici l’oiseau a trouvé les matériaux 
nécessaires pour tapisser sa future de- 
meure, et préparer un lit commode à sa 
famille prête à naître. Ainsi l’utile bros- 
saille sert de lien entre les habitans de la 
terre et de l’air; bien plus, en ôtant au 
riche une petite partie de son superflu , 
elle pourvoit aux besoins du pauvre. Et 
bien, mon cher Guillaume, as-tu encore 
envie de détruire les ronces et les épines? 

Guillaume. 

# M’en préserve le ciel ! non , non , papa, 
je ne veux plus leur faire la guerre. 



MINA, 
o u 

LE N F A N T CORRIGÉ (1). 

O n peut venir à bout de se corriger de 
ses défauts, pourvu qu’on le veuille sérieu- 
sement. 

Mina était une aimable fille qui , jusqu’à 
l’âge de six ans, n’avait causé que delà 
joie à ses parens. 



(1) Ce morceau et les deux suivana sont tirés d’un 
ouvrage allemand de monsieur Campe , intitulé 
JCleine, Bibliothèque sur Kinderen- 
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Elle eut le malheur, on ne sait trop 
comment, de contracter ensuite un très- 
grand défaut; c’est-à-dire, qu’elle cessa 
d’être douce. 

La reprenait-on d’une faute , elle faisait 
la mine; quelqu’un touchait-il à sesjou- 
jous, elle se mettait en colère. 

Si on lui commandait une chose qu’elle 
n’aimât point à faire, ou bien si on lui 
refusait ce qu’elle desirait d’avoir , elle 
murmurait , se levait d’un air chagrin , et 
fermâ t brusquement la porte en sortant 
de la chambre. 

Depuis qu’elle eut contracté cette mal-’* 
heureuse habitude , ses parens ne cessèrent 
de s’alïliger, et il n’y avait plus personne 
dans la maison qui eût de l’amitié pour 
elle. 

11 est vrai qu’elle se repentait presque 
toujours de ses fautes; souvent même il 
lui en coûtait des larmes amères , et ce- 
pendant elle y retombait à la première 
occasion. 

Un jour, ( c’était dans le tems de la 
foire ) voyant passer sa mère qui portait 
une corbeille fermée , elle voulut la suivre : 

« Mina, restez où vous êtes, lui dit la 
» mère, je veux être seule ». 

Irritée de cette défense. Mina se retire 
brusquement, et ferme la porte avec une 
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telle violence , que les fenêtres en sont 
ébranlées. 

Une demi-heure après , sa mère la fît ve- 
nir auprès d’elle. 

Quelle fut la surprise de Mina en voyant 
étaler sur une table une quantité de jolies 
choses, des ajustemens, des estampes, des 
joujous de toute espèce : elle regarde , 
elle admire, mais sans prononcer une 
parole. 

« Approche , Mina, ( dit la mère,) et lis 
» sur ce billet à qui sont destinées toutes 
» les choses que tu vois ». 

Mina s’avance et trouve un papier qui 
contenait ces mots : Pour une bonne fille , 
en récompense de sa docilité. Elle baissa 
les yeux après avoir lu , et garda le silence. 

« Voici encore un autre billet , ( reprit 
» la mère ) voyons si ce n’est pas toi qu’il 
» nomme ». 

Mina lit : Pour une méchante fille qui 
reconnaît ses torts et veut s’en corriger. 
« C’est moi », s’écria-t-elle, en se jetant 
dans les bras de sa mère, les yeux baignés 
de larmes. La mère pleurait aussi , moitié 
de chagrin en pensant aux défauts de sa 
fille, moitié de joie en voyant son re- 
pentir. 

« Et bien , ( dit-elle après quelques mo- 
to mens de réflexion, ) prends ce qui t’est 
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» destiné , et prie Dieu de t’aider à rem* 
» plir ta résolution. » 

« Non, maman, (répondit Mina,) je 
» ne prendrai rien avant de ressembler à 
j» la bonne fille dont parle le premier billet. 

Conservez-moi toutes ces jolies choses , 
» et dites-moi ensuite quand je pourrai 
» les avoir ». 

Cette réponse fit grand plaisir à la mère. 
Après avoir tout enfermé dans un bureau , 
elle en remit la clefà sa fille en lui disant : 
« Chère Mina, fais usa^e de celte clef 
» aussi-tôt que tu croiras le pouvoir ». 

Six semaines s’étaient écoulées sans que 
Mina eût donné le moindre sujet de plainte 
contre elle; plus d’emportemens , plus de 
murmures ; Mina était la douceur meme. 

Seule un jour avec sa mère elle l’em’ 

brasse et lui dit d’une voie timide : « Ma- 

» man, pu is-je à présent »— Oui, 

mon enfant, tu le peux, (répondit cette 
heureuse mère eu la serrant tendrement 
dans ses bras.) « Mais , dis-moi , comment 
» as-tu fait pour devenir aussi bonne ? 

» J’ai toujours pensé à mes défauts , 
» (repartit Mina), et soir et matin j’ai 
» prié Dieu de m’aider à m’en corriger ». 

La mère versa les plus douces larmes ; 
Mina se mit eh possession des jolies choses 
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qui lui étaient destinées, et continuant à 
être douce, elle se fit aimer de tout le 
monde. 

Sa mère parlait un jour de cet heureux 
changement , en présence d’un enfant qui 
avait le même défaut dont Mina s’était 
corrigée. 

Il fut si touché de ce récit, qu’il prit 
aussi-tôt la résolution d’imjter l’exemple 
de Mina, afin de devenir aussi bon et aussi 
aimable qu’elle. Il employa les mêmes 
moyens, et réussit aussi bien qu’elle l’avait 
fait.' 

Ainsi, non-seulement, Mina devint meil- 
leure et plus heureuse, mais elle fut cause 
aussi qu’un autre se corrigea. 

Quel enfant ne souhaiterait pas de pro- 
curer le même avantage à soi-même et 
aux autres ? 



la jeune mouche. 

Fable. 

Une jeune mouche était avec sa mère 
sur le mur d’une cheminée, assez près 
d’une marmite où l’on taisait cuire un po- 
tage. r 

La vieille mouche qui avait de6 affaires 
ailleurs , dit à sa fille en s’envolant : « Reste 
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» où tu es, mon enfant, ne quitte pas ta 
» place jusqu’à mon retour. 

» Pourquoi donc, maman ? demanda la 
» petite. 

» Parce que j’ai peur que tu ne t’app; o- 
» elles trop près de cette source bouil- 
» lonnante. ( C’est la marmite qu’elle ap- 
pelait ainsi. ) 

La jeune Mouche. 

» Et d’où vient ne dois-je pas m’en ap- 
» procher? 

La vieille Mouche. 

» Parce que tu tomberais dedans et t’y 
» noyerais. 

La jeune Mouche. 

» Et pourquoi y tomberais-je ? 

La v ieille Mouche. 

» Je ne saurais t’en dire la raison; mais 
» crois-en mou expérience : chaque fois 
» qu’une mouche s’est avisée de voler sur 
» une de ces sources d’où s’exhalent tant de 
» vapeurs, j’ai toujours vu qu’elley tom- 
» bait sans jamais en remonter ». 

La mèrecruten avoir assez dit et s’envola. 
Mais la petite se moquant de ses avis , se 
disait à elle-même : « Les gens âgés sont 
» toujours trop soucieux ! Pourquoi vou- 
» loir me priver du plaisir innocent de 
» voltiger un peu sur cette source fu- 

» mante? 
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» mante ? N’ai-je pas des ailes et ne suis- 
» je point assez prudente pour éviter les 
» accidens ? Enfin , maman , vous avez 
» beau dire et m’alléguer votre expérience, 

» je m’amuserai à voltiger uu peu autour 
» de la source ; et je voudrais bien savoir 
» qui m’y ferait descendre ». 

Elle s’envole en disant cela; mais à 
peine fut-elle au-dessus de la marmite , 
qu’étourdie par la vapeur qui en montait, 
elle s’y laissa tomber. Avant d’expirer , 
elle eut encore le tems de prononcer ces 
mots : 

« Malheureux les enfans qui n’écoutent 
» point les avis de leur mère ! » 

LES TROIS POISSONS; 

Fable. 

U N bon homme avait trois poissons de la 
Chine, les plus jolis qu’on puisse voir. Il 
les avait placés dans un petit étang rempli 
d’une belle eau claire , et se plaisait à leur 
faire du bien. 

Souvent il s’asseyait sur le bord, et je- 
tait dans l’eau des miettes de pain blanc ; 
les jolis poissons s’empressaient de les 
manger, et c’était un grand plaisir pour 
eux. Le bon homme leur aisait alors : 

Tome II, K 
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« Petits poissons, petits poissons , prenez 
» bien garde à deux choses si vous voulez 
» continuer à vivre aussi heureux que 
» vous l’êtes à présent. 

» Gardez-vous bien de passer à travers 
» de la grille dans le grand étang qui est 
•» à côté de celui-ci , et ne montez pas à la 
s* surface de l’eau quand je ne suis pas au- 
» près de vous. » 

Mais les petits poissons ne comprirent 

f ias bien ces conseils. Le bonhomme , pour 
es leur faire mieux entendre , se plaça près 
de la grille ; et chaque fois qu’un poisson 
s’en approchait pour la traverser , il frap- 
pait sur l’eau avec un gros bâton ; alors le 
poisson effrayé n’osant avancer davantage, 
l'estait dans le petit étang. 

Il faisait la même chose quand les pois- 
sons s’avisaient de nager vers la surface , et 
la frayeur les obligeait bien vite à regagner 
le fond de l’eau. 

« A présent les voilà bien instruits, >» 
dit le bonhomme , et il retourna dans sa 
maison. 

Les trois jolis poissons se rassemblèrent 
après son départ , branlant la tête, et ne pou- 
vant comprendre pourquoi le bonhomme 
ne voulait pas qu’ils s’approchassent de la 
surface de l’eau , et d’où vient il leur défen- 
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dait de traverser la grille pour aller nager 
dans le grand étang. 

a Lui-même se promène bien là-haut , 
dit un des poissons , pourquoi ne pour- 
rions-nous pas aussi nous élever un peu ? 

a Et pourquoi serions - nous toujours 
emprisonnés, dit un autre ? quel mal nous 
eu arriverait-il , si de tems en tems nous 
allions nous promener dans le grand étang ? 

» Oh ! c’est un homme dur , reprit le 
premier poisson ; il n’a point d’amitié pour 
nous , et ne permet pas que nous ayons du 
plaisir. 

• » Je ne m’embarrasse pas de sa défense; 

s’écria le second , et dès ce moment je vais 
faire une petite promenade dans le grand 
étang. 

» Et moi , dit le premier , je vais un peu 
monter en attendant, et jouer aux rayons 
du soleil. » 

- * Le troisième poisson , au contraire, fut 
assez sage pour sè dire à lui-même : 

V « Le bonhomme a sans doute ses raisons 
pour nous défendre cela. 

» Il est certain qu’il a de l’amitié pour 
nous , et qu’il est bien aise que nous ayons 
du plaisir. 

» Si cela n’était pas, viendrait-il si souvent 
nous donner du pain , et se réjouirait-il de 
ce que nous le mangeons ? 

K a 




348 Entretiens , Drames 

» Non , ce n’est pas un homme dur , et 
Reprendrai le parti de faire ce qu’il veut, 
quoique je ne sache pas pourquoi il le 
veut. » 

Ce bon petit poisson resta donc au fond 
de l’eau ; mais les autres firent ce qu’ils 
avaient projette. 

L’un , passant par la grille , arriva dans 
le grand étang ; l’autre s’égaya sur l’eau , 
aux rayons du soleil , et tous deux se mo- 
quaient de leur frère , qui n’avait pas voulu 
être aussi heureux qu’ils l’étaient. 

Mais qu’arriva-t-il ? 

A peine le premier fut-il arrivé dans le 
grand étang , qu’un brochet sauta sur lui 
et l’engloutit. 

L’autre fut apperçu par un oiseau de 
proie , qui fondit sur lui et le dévora. 

Il ne resta plus que le sage et docile 
poisson , qui n’avait pas suivi leur exemple. 

Le bonhomme, fort content de sa doci- 
lité , en eut le plus grand soin , et lui appor- 
tait la meilleure nourriture. Ce poisson 
vécut toujours heureux , et parvint à une 
grande vieillesse. 
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LETTRE 

De Madame de Valcodr à Annette. 

J e profite d’une occasion qui se présente , 
ma chère Annette , pour vous envoyer le 
nouveau Robinson (i),qui sûrement vous 
fera grand plaisir , ainsi qu’à vos jeunes 
amis. Nous ne l’avons que depuis quelques 
jours ; Julie , qu’il intéresse beaucoup , n’a 
pas encore eu le tems de l’achever; et ce 
n’est pas une petite preuve d’amitié qu’elle 
Vous donne , en consentant à vous céder 
son exemplaire. Mais elle sait déjà que 
l’amitié , de même que la vertu , ne serait 
rien , si elle n’était capable de quelque sa- 
crifice. D’ailleurs , elle jouit d’avance des 
momens agréables que vous procurera la 
lecture de ce bon ouvrage. Je vous avais 
promis un jour de mettre sous vos yeux 
divers exemples des avantages précieux et 
innombrables que l’homme retire de la 



( 1 ) On ne saurait trop recommander la lecture 
de cet ouvrage, dont la traduction française a paru 
en même tems que l’original. Monsieur Campe a 
refondu l'ancien Robinson ; et au moyen de ses 
additions et de ses retranchemens , en a fait un livra 
entièrement approprié aux enfuis. 

K 3 
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société de ses semblables ; mais vous les 
trouverez développés ici bien mieux que je 
n’aurais pu le faire. Le Robinson , dont vous 
lirez l’histoire , se trouve dans la situation 
la plus désespérante ; jeté par un naufrage 
dans une île déserte , privé de la société de 
tout être vivant , dénué de provisions pour 
se nourrir , d’armes pour se défendre contre 
les bêtes sauvages, a’instrumens pour cul- 
tiver la terre , en un mot de tout ce que 
l’art a inventé pour fournir aux besoins et 
aux commodités de la vie. Ce n’est pas tout: 
dans cette situation malheureuse il pouvait 
lui rester au moins deux avantages bien 
précieux , le sentiment d’une conscience 
pure, et la connaissance des arts les plus 
utiles à l’entretien de la vie. 

Mais figurez-vous, ma chère Annfette , 
que ces deux biens lui manquaient aussi. 
D’un côté il se reprochait vivement sa 
conduite envers ses parens , qu’il avait 
quittés sans leur aveu , et qu’il se repré- 
sentait toujours pleurant la perte et le 
malheur d’un fils ingrat. D’un autre côté, 
il regrettait d’avoir mal employé les pre- 
mières années de sa jeunesse , de ne s’être 
vraiment appliqué à rien d’utile , d’avoir 
mal observé et peu appris. Vous allez croire, 
mon enfant, d’après ce que je viens de dire, 
que rien n’est plus triste que l’histoire du 
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nouveau Robinson , et que le héros étant 
toujours malheureux , Je lecteur est tou- 
jours affligé. Non , ma chère Annette , ce 
n’est point cela. Robinson , à la vérité , 
essuie bien des peines dans son île, mais il y 
goûte aussi des plaisirs de plus d’un genre. 
Séparé de toute l’espèce humaine , 11’envi- 
sageant d’abord nulle ressource contre la 
faim , nul abri contre les attaques des bêtes 
sauvages, il se livre à la plus vive douleur; 
mais on lui avait appris que l’homme n’est 
jamais seul , puisque Dieu est par-tout , et 
il savait que l’auteur de toutes les créatures 
en est aussi le père et le soutien ; sa con- 
fiance en Dieu le ranime ; il cherche autour 
de lui, et bientôt il trouve, et sur le rivage 
de la mer, et parmi les végétaux qui crois- 
saient dans l’île , de quoi pourvoir à sa 
nourriture. Privé de tous les instrumens 
qu’inventa l’industrie des Européens, il n'a 
pour sa conservation que sa tête et ses bras. 
Mais il avait de l’intelligence et de la force, 
et son exemple vous fera voir de combien 
de travaux et d’inventions l’homme est ca- 

{ )able , quand un grand intérêt le guide et 
anime. Vous verrez aussi que chaque 
effort suivi d’un succès , devint pour lui 
une source de plaisirs. Le sentiment des 
torts qu’il avait eus envers ses parens , lui 
coûte sans doute bien des larmes ; mais le 

K 4 
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repentir qui les faisait couler est la gué- 
rison de l’ame; il efface les taches qui la 
souillent , et calme les remords oui l’agi- 
tent. En un mot , Robinson , solitaire et 
repentant , devient et meilleur et plus heu- 
reux. Enfin , ce qui ajoute un nouvel inté- 
rêt à son histoire , c’est qu’elle est contée à 
des enfans par un père de famille ; les 
remarques et les questions des uns, jointes 
aux leçons du père , contribuent à rendre 
cette lecture aussi instructive qu’amusante. 

Vous recevrez , avec le nouveau Robin- 
son , trois autres morceaux que j’ai traduits 
jour votre usage et celui de Julie; Mais 
e dois ajouter ici un mot d’explication , 
jour vous faire mieux comprendre le dia- 
ogue qui a pour titre la Veuve de Zehra . 
L’un des personnages qu’on y introduit , est 
désigné sous le nom du calife Benbechir\ 
or je crois que vous ignorez , ma chère 
Annette, ce qu’on entend par un calife. 
C’est le titre qu’ont porté des monarques 
orientaux qui régnaient avec un pouvoir 
sans bornes, disposant à leur gré de la vie 
et des biens de leurs sujets, ou plutôt de 
leurs esclaves , car les hommes perdent 
l’usage de la liberté quand ils servent un 
maître despotique. De pareils sujets sont 
très à plaindre, direz-vous sans doute, et 
cette réflexion sera bien fondée. Mais , 
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grâces à la bonté naturelle de l’homme , les 
califes n’abusaient pas toujours de leur pou- 
voir ; heureusement aussi et pour eux- 
mêmes , et pour le peuple , ils croyaient à 
une autre vie, et l’idée d’un juste juge 
auquel ils rendraient compte après la mort, 
les engagea souvent à exercer sur la terre 
la justice et l’humauité. 

Adieu, ma chère Annette, Julie vous 
embrasse , etc. 



LA VEUVE DE ZEHRA (1). 

I. 

BenbechIR , Cadi , ( c’ est-à-dire Juge 
de Zehra (2) , ) UNE VEUVE affligée. 

Benbechir. 

Qu’as-tu, pauvre femme? pourquoi 
répands-tu des larmes ? 

L A V E U V E. 

Ah ! sans doute je suis pauvre. Cet âne, 
ce sac vuide et les habits qui me couvrent 



( 1 ) L’idée de ce morceau est prise dans les 
Mélanges de Littérature orientale , publiés par mon- 
sieur Cardonne ; mais monsieur Meissner lui ayant 
donné une forme plus heureuse dans le Muséum 
allemand , j’ai préféré de traduire son imitation. 

(aj Zehra , petite ville aux environs de Cordoue. 
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sont les seuls biens qui me restent; le Ca- 
life m’a enlevé tous les autres. 

Benbechir. 

Le Calife! .... Et en quoi consistaient 
les biens dont il t’a privée '{ 

la Veuve. 

C’était une métairie, héritage de mes 

t >èreset de ceux de mon mari. ... O com- 
>ien ce lieu m’était cher! C’est-là où nous 
prîmes naissance , où nous fûmes élevés , 
où commença notre tendresse, où nous 

devînmes époux; c’est-là où ilmourut 

Avant que de mourir , il me recommanda 
de ne jamais me dessaisir de l’héritage de 
nos aïeux , mais de le conserver à notre 
fils , qui peut-être au moment où je parle, 
perd la vie dans l’armée du Calife , pour 
un maître qui nous a tout ôté. 

Benbechir. 

Mais par quelle raison le Calife t’a-t-il 
enlevé cette pièce de terre ? 

la Veuve. 

Pour y bâtir une maison de plaisance. 

Benbechir, à part. 

O Dieu touç bon ! Il a reçu de toi tant 
de maisons de plaisance, et pour en avoir 
une de plus , il enlève à ses semblables leur 
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■unique demeure! {Haut.) Et qu’as-tu 
reçu en échange ? , 

la Veuve. 

Rien .... Il m’offrit d’abord une petite 
somme , mais voyant que je refusais de 
vendre , il s’est emparé par force de ce 
qu’il ne pouvait acheter. 

Benbechir. 

Ne lui as-tu pas représenté le malheur 
de ta situation? 

la Veuve. 

Si je l’ai fait? ... . Ah! baignée de larmes 
et prosternée à ses pieds, je l’ai prié , con- 

I ’uré .... je lui ai dit tout ce que la douleur, 
'angoisse et le désespoir peuvent dicter , 
et ... . ( Elle ne peut continuer. ) 

Benbechir. 

Et il ne t’a point écoutée ? 

la Veuve, pleurant. 

Et il m’a durement repoussée ! 

BENBECHIR, tournant les yeux vers 
le ciel. 

Père des hommes, il est ton représen- 
tant sur la terre , et il repousse ceux qui ne 
lui demandent que justice et qu’humanité ! 
tandis que tu rejètesen silence et sans co- 
lère nos prières les plus injustes. — Femm», 
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donne-moi pour quelques momens ce sac 
et cet âne , et suis-moi de loin. J’ai quel- 
que crédit sur le Calife. .. . Où est-il main- 
tenant ? 

L A V E U V E. 

Sur le terrein même qu’autrefois je pou- 
vais appeler mien. — Mais que prétends-tu 
faire de ce sac et de cet âne ? 

Benbechir. 

Ne t’en inquiète point , et suis-moi. 



II. 

Le Calife , Hakkam ; Benbechir: ; ■ 
Benbechir. 

Glorieux chef des croyans ... ; 
l e C A L i F e. 

‘ Ah! sois le bien-venu, Benbechir! II 
y a très-long-tems que je ne t’ai vu à ma 
cour .... D’ou viens-tu à l’heure qu’il est ? 
Benbechir. 

Je viens de parler à une pauvre femme, 
autrefois en possession .... 

LE Calife, d’un air sérieux. 

Je devine ce qui va suivre et neveux pas 
l’entendre Que la rebelle porte à l’a- 
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venir le châtiment de son premier refus!.... 
Ne suis-je pas en droit de disposer à mon 
gré des biens et de la vie de mes sujets? 

B E N B E C tfî R. 

Sans doute, et tu as sur eux ici-bas un 
pouvoir illimité!..,... Aussi la pauvre 
veuve ne reclame point son ancien do- 
maine, elle en voudrait seulement un sim- 
ple souvenir ; et je viens demander pour 
elle la permission de remplir de terre le 
sac que j’ai apporté. 

le Calife. 

Oh! de bon cœur, et quand il y au- 
rait dix sacs, tu pourrais les lui remplir.... 
Bientôt, bientôt tu ne reconnaîtras plus ce 
terrein ; regarde, Benbechir , là je ferai 
construire un superbe palais d’été; ici je 
Veux un jet-d’eau; plus loin , jefaisélever 
une tour qui dominera toute la contrée. 

Benbechir, toujours occupé à 
remplir son sac. 

Oui ? .... Dans l’instant j’aurai fini ; et 
je me prépare, ô glorieux Calife , à te faire 
une autre demande, mais bien moinsimpor* 
tante encore que ne l’était la première,- 

le Calife. 

Quelle est-elle? 
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Benbechir. 

Ce sac est maintenant rempli ; je te 
conjure de m’aider à le charger sur mott 
âne. 

i le Calife. 

Quelle étrange proposition 1 Est-ce à moi 
qu’elle doit s’adresser? Appelle plutôt un de 
mes esclaves. 

Benbechir. 

Non , c’est de toi qu’il faut que j’ob- 
tienne cette grâce , ne me la refuse pas. 
le Calife. 

Insensé! ce fardeau est trop lourd pour 
moi. 

Benbechir. 

Trop lourd ? Quoi ! ce sac qui ne ren- 
ferme qu’une si petite partie de la terre sur 
laquelle nous marchons , te paraît déjà 
trop lourd?. . . . Ah ! prince, et tu ne frémis 
pas à l’idée du jour où tu paraîtras devant 
ton juge et le nôtre, où non-seulement ce 
sac, mais ce terrein tout entier, avec les 
palais, et les tours que tu veux y faire cons- 
truire .... ce terrein humecté de tous les 
pleurs que tu as fais répandre aux malheu- 
reux sera pour toi un insupportable 

fardeau? Ici tu es souverain, d’un 

signe tu donnes la mort, d’une parole tu 
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Fais mille infortunés; mais un tems viendra 
où tu seras l’égal de tes esclaves. 

le Calife. 

L’égal de mes esclaves ! 

Benbechir. 

Je me trompe Mais la distinction 

entre vous fera ton supplice. Tu as pu 
beaucoup enlever, mais tu auras aussi 
beaucoup à expier. Chacun de nous ne ren- 
dra compte que des seuls biens qui lui sont 
confiés; et toi, tu répondras de tous les 
nôtres Adieu , pardonne ce langage. 

( II veut se retirer. J 

LE CALIFE, l’ arrêtant. 

Te pardonner?... . Ah ! plutôt te rendre 

grâces Appelle la veuve! Tout ce 

terrein lui est rendu , et pour la dédom- ' 
mager dès larmes que je lui ai fait répan- 
dre , qu’il soit aggrandi du double aux dé- 
pens (le ceux de mes jardins qui l’avoisi- 
nent Et toi , ne t’éloigne point de ma 

cour ; je veux te récompenser dignement. 
Les princes ont besoin d’un guide qui les 
redresse , qui les avertisse de leurs fautes : 
désormais tu seras le mien. 
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LE JUIF RECONNAISSANT, 

\ 

o u 

LA PROBITÉ RÉCOMPENSÉE (i). 

Un juif qui revenait d’une foire, ren- 
contra sur sa route un bras de rivière , qu’il 
devait nécessairement traverser. L’eau 
n’était pas profonde , et on pouvait passer 
à cheval d’un bord à l’autre , pourvu qu’ar- 
rivé à moitié chemin , on se gardât bien de 
tourner trop à droite. Là se trouvait un 
gouffre profond où plus d’un voyageur 
avait péri. Le juif instruitdu danger, l’avait 
évité plus d’une fois ; mais au moment dont 
je parle, il manqua de précaution et s’ap- 
procha trop près du tournant d’eau. Il sent 
que son cheval s’enfonce et jette un cri 
perçant. Un laboureur qui travaillait tout 

£ rès de-là, voyant le péril où était cet 
omme , détache au plus vite un cheval de 
sa charrue , s’avance courageusement près 
du gouffre, et a le bonheur de saisir le juif 
par son manteau et de l’amener heureuse- 
ment à terre. Quant au cheval de celui 
qu’on venait de sauver, il fut perdu sans 



(i) Cette anecdote est tirée du Kinder Freund. 

retour , 
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retour , et le poids d’une valise dont il était 
chargé , l’entraîna au fond de l’eau. 

Le paysan et sa famille eurent bien de la 
peine à ranimer leur hôte évanoui et moitié 
mort de froid et de frayeur. II reprit enfin 
l’usage de ses sens , mais pour se livrer à 
la douleur. De tous les biens qu’il possédait 
un quart-d’heure auparavant, il ne lui res- 
tait que la vie ; et la perte qui le touchait le 
plus, était celle d’une bourse de cuir qu’il 
avaitattachéeàsaceinture, et qui renfermait 
nombre de diamans et de perles. II était 

f >eu vraisemblable qu’il l’eût perdue dans 
’eau , et ses soupçons tombèrent naturelle- 
ment sur son libérateur, qui pouvait lui 
avoir enlevé ce trésor pendant son éva- 
nouissement. Le paysan de son côté protes- 
tait qu’il n’avait aucune connaissance de 
cette bourse; et le juif qui avait fondé sur 
elle l’espoir d’un commerce avantageux , 
sentait vivement le malheur de sa situation. 

II aurait pu attaquer le paysan en justice, 
et susciter à cet honnête homme des affaires 
très -embarrassantes, tant les apparences 
étaient contre lui; mais le juif avait l’ame 
trop généreuse pour s’arrêter à cette idée. 
Tu as sauvé ma vie au péril de la tienne, 
disait-il au laboureur, mais tu m’ôtes le 

E ouvoir de te prouver ma reconnaissance. 
,a seule marque que je puisse t’en donner. 
Tome IL L 
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est de ne pas porter plaintes devant un tri- 
bunal , du vol que tu m’as fait; et en m’abs- 
tenant de te poursuivre en justice, je te 
dédommage richement des petites dépenses 
que je t’ai occasionnées. Mais j’exige de 
toi que tu me donnes quelques pièces de 
monnaie pour me mettre en état de ga- 
gner une ville à quelques lieues d’ici , ou je 
trouverai des gens de ma nation et des res- 
sources pour subsister. Tu n’aurais pas dû 
m’enlever ma bourse : elle aurait été éga- 
lement à toi, et même le service que tu 
m’as rendu , ne serait point assez pavé par 
ce qu’elle renferme : je te dois mille fiois^ 
plus que je ne pourrai jamais te rendre, 
quoique, k force de travail et d’industrie, 
je puisse espérer de rétablir un jour ma 
fortune. 

Le pauvre laboureur était inconsolable 
de ne pouvoir prouver son innocence , 
qu’il affirmait en vain par ses protestations 
et ses larmes; enfin, il congédia son hôte, 
et ils se séparèrent assez mécontens l’un de 
l’autre. 

Quelques mois après le départ du juif, 
le paysan voulut amender son champ , et 
tandis qu’il vuidait une fosse pleine de 
fumier, il vit pendre à sa fourche une lon- 
gue bourse de cuir. Aussi-tôt il l’examine 
déplus près, et trouve en l'ouvrant, les 
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bijoux dont le juif avait tant regretté la 
perte. 

Comment -‘cette bourse a-t-elle pu se 
trouver là? demandera -t -on sans doute. 
Cela est très-aisé à expliquer, car aussi-tôt 
que le juif eut été tiré de l’eau, on l’avait 
déshabillé et couché sur de la paille, pen- 
dant qu’on lui chauffait un lit : la bourse , 
à laquelle personne n’avait pris garde dans 
cette confusion, était restée dans la paille,' 
et celle-ci avait passé quelques tems après 
dans la fosse au fumier. 

Quel parti devait prendre alors le paysan ? 
Où trouver le possesseur de la bourse ? il 
ignorait le lieu de sa demeure. Sans doute, 
il aurait pu déposer ce trésor entre les 
mains du magistrat, ou en faire annoncer 
la découverte dans les papiers publics. 
Mais ces moyens employés par les gens 
honnêtes quand ils trouvent des choses pré- 
cieuses qu’ils n’ont point droit de garder, 
ne vinrent point à l’esprit de notre labou- 
reur. Il se contenta de serrer soigneuse- 
ment la bourse sans en rien détourner. 
Vers le retour du tems de la foire, il se 
promenait souvent sur le grand chemin , et 
y envoyait aussi sa femme et ses enfans 
dans l’espérance de rencontrer le juif. Deux 
ans se passèrent sans qu’ils pussent le dé- 
couvrir j mais un soir pendant que le la- 



Digitized by Google 




164 Entretiens , Drames 
boureur et sa pauvre famille faisaient en- 
semble le plus frugal des soupers, ils en- 
tendirent le bruit d’une voiture qui s’arrê- 
tait devant leur chaumière. Le père re- 
garde par la fenêtre , et voit plusieurs juifs 
descendre d’un charriot de voyage. Lanière 
et les enfans pâlissent de frayeur à cette 
nouvelle, persuadés que le possesseur de 
la bourse arrive dans le dessein de leur 
nuire : tous se dispersent et se cachent , 
à l’exception du père qui se flattait de dé- 
sarmer la colère du juif en lui rendant son 
trésor. Pendant qu’il s’occupait de cette 
pensée, le juif suivi de ses deux compa- 
gnons de voyage entre dans la maison, se 
jette au col de son libérateur et l’assure 
qu’il u’a point à craindre que la bourse lui 
soit redemandée. « Actuellement, ajou- 

ta-t-il , je suis bien convaincu que vous 
» êtes un honnête homme, et je viens ici 
a pour témoigner par des effets la recon- 
» naissance que je vous dois. Jusqu’à pré- 
» sent je n’avais point été en état de le 
» faire, et truand même j’en eusse eu le 
» pouvoir, je ne l’aurais pas voulu tant 
» que je conservais des soupçons contre 
» vous. » 

Le paysan surpris de ce discours, lui de- 
mande pourquoi il l’avait soupçonné autre- 
fois, et d’où vient il le justifiait à présent ? 



) 
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« A chaque voyage que j’ai fait à' la foire, 
» répondit le juif, j’ai secrètement épié 
» votre conduite; je me suis glissé jusques 
» dans votre village pour m’informer de 
» l’état de vos affaires , et savoir si vous 
» aviez aggrandi votre champ , ou- fait 
» quelque autre acquisition; mais j’ai ap- 
>* pris tout nouvellement, que bien loin de 
» vivre avec plus d’aisance, la disette des 
» deux dernières années vous a réduit à la 
» pauvreté , que vous avez vendu votre 
»> attelage de bœufs, et que faute de pou- 
» voir rembourser une somme de cin- 
» quante écus que vous aviez empruntée, 
» le terrein qui vous appartient va être 
» mis en vente. Je veux, puisque Dieu 
» m’a béni , payer votre dette, et ... . » 

Ici le paysan versa des larmes, et sans 
dire un seul mot, entra dans une autre 
chambre, revint un moment après, et au 
grand étonnement des juifs , posa la bourse 
sur la table. — « Qu’est-ce que cela veut 
»> dire ? s’écrièrent-ils. — 

« Tenez, dit le paysan, vous verrez 
» qu’il n’y manque rien ». 

Le juif examina sa bourse , et y retrou- 
va tout , jusqu’à la plus petite perle , jus- 
qu’au moindre grain d’or qu’il y avait en- 
fermé. 



Le paysan lui raconte alors comment 

. L 3 
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elle s’était perdue et retrouvée, et lui 
avoue que souvent dans le besoin d’argent 
où il s’était trouvé, il avait été tenté d’en 
faire usage; mais qu’au lieu de commettre 
cette injustice , il avait préféré de souffrir 
de la faim , et de vendre jusqu’à sa dernière 
vache. 11 ajouta que le bon Dieu lui avait 
toujours fourni quelque ressource pour 
son entretien et celui de sa pauvre famille; 
enfin, il n’oublia point de dire au juif com- 
bien de fois il s’était promené sur le grand 
chemin vers le teins de la foire, dans l’es- 

J iérance de le rencontrer. Les larmes corn- 
aient sur le visage du juif à l’ouïe de ce 
récit : d’abord il ne voulut pas même re- 
prendre la bourse; puis après un moment 
de réflexion : « Tu as raison mon ami , 
a» dit-il au paysan , ne connaissant pas la 
» valeur de ces bijoux, à peine pourrais-tu 
» retirer, en les vendant, le tiers de ce 
» qu’ils ont coûté. Mais la meilleure mé- 
5> tairie qu’on puisse acquérir dans ce vil— 
» lage , sera pour toi ». 

Peu de jours après, le juif eut occasion 
d’en acheter une telle qu’il la desirait, et 
après l’avoir pavée, il en fit don à l’honnête 
paysan. 

Maintenant, à chaque voyage qu’il fait 
à la foire , cet homme reconnaissant ne 
manque pas d’aller voir son libérateur, et 
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il ne vient jamais sans apporter quelque 
présent à la famille. 



Extrait d'une Lettre de M. le Baron 
de H *** , datée de B *** , dans le duché 
de JulierSj le 2.6 septembre ijjj- ( 1 ). 

Ilj a quelques semaines qu’une paj r sanne 
d’un âge mur se rendit chez moi, accom- 
pagnée du mari qu’elle avait épousé en 
secondes noces , et d’un fils de douze ans, 

' fruit de son premier mariage. Elle était 
suivie d’un vénérable vieillard , et de deux 
autres paysans qu’ils avaient amenés pour 
servir de témoins. La femme s’adressant à 
moi , ouvrit ainsi l’entretien : « On dit que 
» vous êtes un seigneur qui écoutez volon- 
» tiers les pauvres villageois, et qui aimez 
» à terminer leurs difïërens ; c’est pour- 
» quoi nous venons vous prier de nous 
» mettre d’accord. 11 J a plusieurs années 
» que je suis en dispute avec ce vieillard 
» pour une somme considérable, et de 
» part et d’autre nous ne voudrions point 
» en venir à un procès dans les formes. » 
Elle se tut comme pour attendre ma ré- 



(1) Cet extrait , traduit de l’allemand, est tiré de 
Vins de monsieur Jacebi. 

l 4 
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ponse. Je me sais toujours senti une vo- 
cation particulière pour assister les habi- 
tans de la campagne dans leurs besoins et 
leurs affaires, en leur fournissant des 
secours et des conseils, et leurs bénédic- 
tions m’ont toujours richement récom- 
pensé. 

La paysanne qui venait de m’adresser ce 
discours, portait sur sa physionomie l’em- 
preinte d’une ame honnête et sensible; et 
son extérieur était plus prévenant que ne 
l’est d’ordinaire celui de ses pareilles. Quant 
à son adversaire à cheveux blancs, tout 
annonçait en lui le calme d’une conscience 
pure, et tous les juges du monde auraient 
présumé en le voyant , que le bon droit 
était de son côté. Je ne balançai donc point 
à accepter l’office d’arbitre , et m’informai 
de quoi il était question. 

La paysanne prit la parole ,et mit dans son 
discours l’éloquence naturelle à son sexe, 
et une chaleur qui montrait combien elle 
avait envie de persuader. « 11 y a sept ans, 
» dit-elle, que mon premier mari est 
» mort , et pendant plus de vingt années 
» il a vécu avec le vieillard ici présent 
» dans une si grande intimité, que ce qui 
» appartenait à l’un , était toujours au ser- 
» vice de l’autre. Comme mon mari était 
» pauvre, et que son ami au contraire étoit 
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» à son aise , il a dû naturellement arriver 
» que le premier se soit toujours trouvé 
» redevable à l’autre. Actuellement, ma 
» situation a changé en bien , et depuis 
» long-tems j’aurais pu acquitter la dette ; 
» mais ce vieillard s obstine à nepasvou- 
» loir montrer son livre de compte, qui 
» ferait voir à combien se monte la somme. 
» Il s’en remet à moi , et veut que je lui 
» paie en conscience ce que je crois lui 
» devoir. Mais j’aimerais mieux donner à- 
» la-lois tout ce que je possède , que de 
» risquer de faire une injustice, et delais- 
» ser cet enfant incertain si son honnête 
» père peut reposer tranquillement dans le 
» cercueil ». 

L’enfant, qui durant ce discours avait 
toujours eu les yeux fixés sur sa mère , 
se mit alors à pleurer. J’ai de la peine à 
vous exprimer tout le plaisir que me cau- 
sèrent ces larmes. Le second mari de la 
plaignante approuvait aussi sa conduite. 
« Femme, lui dit-il, il faut mettre fin à 
» cette affaire ; et s’il en est besoin , tu n’as 
>» qu’a prendre une partie de mon argent 
» pour ajouter au tien : car on ne peut 
» manger son pain tranquillement , quand 
» on a quelque chose sur le coeur ». 

G 'était alors au vieillard à se défendre , 
et il le fit avec tant de dignité et de motles- 
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fie, qu’il s’attira toute mon estime. « Il est 
*» vrai, dit-il, que le premier mari de cette 
» bonne femme a été depuis l’enfance mon 
» meilleurami;deux frères jumeaux nepeu- 
» vent s’aimer plus tendrementque nous ne 
» nous aimions lui et moi. A coup sûr ,s’il 
» était encore en vie, il n’aurait pas fallu 
» tant de paroles pour régler nos comptes. 
» Il est vrai encore qu’il me devait quel- 
» qu’argent, parce que, vu les circonstan- 
» ces où nous nous trouvions , c’était moi , 
» et non pas lui , qui était dans le cas de 
prêter. Ce qu’il a reçu de moi à diffe- 
» rentes reprises , se monte à plus de cent 
» écus, suivant mon livre de compte; 
» mais d’un autre côté , ce que j’ai reçu 
» de lui , je ne l’ai point noté; et cepen- 
» dant. cela doit être considérable , car je 
» me rappelle entr’autres que lorsque 
» l’épidémie m’eut enlevé tout mon bé- 
» tail, il y a environ vingt ans, de trois 
» vaches qu’avait mon ami , il vint m’a- 
» mener les deux plus belles , et de plus , 
» qu’il partagea avec moi sa provision de 
» beurre , sans vouloir rien accepter pour 
» cela. Je ne dis rien de toutes les courses 
» et de tout l’ouvrage qu’il a fait pour moi ; 
» mais enfin ma partie adverse doit me 
» porter tous ces articles en compte, avant 
» que je puisse faire valoir ma prétention , 
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» et c’est-là ce qui cause notre dispute ». 

La paysanne soutint alors que de sem- 
blables services d’amis , que les voisins ont 
coutume de se rendre mutuellement , se 
compensentlesunspar les autres; et ajouta 
que son mari n’avait pas laissé de compte 
en règle ; qu’elle savait seulement qu’il 
marquait avec de la craie sur une ardoise 
les sommes d’argent que son ami lui prê- 
tait. Cette ardoise conservée soigneusement 
pendant sept ans, lut produite alors parla 
paysanne, pour servir de témoin contre 
elle-même. En y jetant les yeux, je vis 
une rangée de chiffres romains, à peine 
lisibles, et qui ne prouvaient rien, sinon 
l’honnête simplicité de ces bonnes gens. 
Je demandai au vieillard s’il était sûr de 
l’exactitude de son livre de compte. 

« Vous savez bien , répondit-il , que 
» nous autres paysans ne sommes 5 as aussi 
» exacts dans nos écritures que es négo- 
»j cians et les savans ; et il y a que ques ar- 
» ticles dans mon livre qui pourraient bien 
» n’être pas tout-à-fait justes. Ainsi , mon- 
» sieur, ne jugez pas suivant la rigueur 
» des lois , mais selon l’équité , et n’ou- 
» bliez pas que mon débiteur fut mon ami , 
» et que je suis plus en état de supporter 
» quelque perte que ce jeune garçon et 
» son honnête mère. 
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« Oui, monsieur, reprit la paysanne? 
» décidez , nous nous en rapportons à vous 
» et je rembourserai tout ce que vous ju- 
» gerez équitable , car je n’oublierai jamais 
» que feu mon mari m’ordonna sur son lit 
5* de mort , de régler compte avec son ami , 
» et de l’en croire sur sa parole. » 

Vous jugez qu’il ne fut pas difficile de 
mettre a accord de si nobles adversaires. 
L’antique ardoise fut comparée au livre de 
compte, les articles qui se trouvèrent 
conformes, furent reconnus justes, on 
passa l’éponge sur tout le reste. Puis la 
paysanne et le vieil lard s’embrassèrent cor- 
dialement , tandis que les témoins les con- 
sidéraient avec respect. Ils s’en retournè- 
rent ensemble, et le vieillard les invita 
tous chez lui pour le lendemain, qui était 
un jour de fête dans la paroisse, afin , disait- 
il , de se bien réjouir entr’eux , et de boire à 
ma santé. Pour moi , je me félicite encore 
d’avoir été à même de connaître d’aussi 
belles âmes, et de me trouver en quelque 
relation avec elles. 
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L’ÉCü NEUF, 



o u 



L’HEUREUSE MATINÉE. 

(i)XJn matin que nous étions occupés à 
dé jeûner nous vîmes entrer dans la cham- 
bre un de mes fermiers qui venait m’ap- 
porter de l’argent. La somme fut comptée 
et divisée en monceaux. Parmi les pièces 
étalées sur la table , se trouvait un écu 
neuf, dont l’éclat et la jolie empreinte frap- 

Ï èrent les yeux du plus jeune de mes fils. 
I l’examinait avec un certain air qui me 
fit comprendre qu’il desirait de l’avoir. Je 
pris l’écu , et le lui montrant de tous côtés, 
il faut convenir que cette pièce est jolie , 
dis-je à l’enfant, on peut s’amuser un ins- 
tant à considérer son éclat, et les jolies pe- 
tites figures qu’on y distingue; mais cela 
est bientôt vu; et quand on connaît une 
de ces pièces, c’est comme si on avait vu 

toutes les autres. D’ailleurs, elle ne bril- 

. 1 



(1) C’est un père de famille qui fait ce récit , 
traduit du hollandais , et tiré d’une feuille hebdo- 
madaire très-estimée , qui a pour titre de Burger , 
c’est-à-dire, le citoyen. 
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lera pas long-tems. Examine cette autre , 
elle a perdu son éclat, l’empreinte en est 
presqu’eflacée, elle n’attire plus les re- 
gards. Cette pièce en elle-même n’a pres- 

3 ne rien qui soit propre à nous procurer 
u plaisir , et tant que nous la conserve- 
rons , elle nous sera fort peu utile. Voyons 
un peu ce que nous en pouvons faire ?... 
La jeter à terre et nous amuser à la voir 
rouler , ou bien nous en servir pour jouer 
aux petits palets ?... Nous pourrions aussi 
en faire usage comme d’un poids dans la 
balance, ou la coudre dans une manche de 

robes de ta mère Voilà à-peu-près 

tout le parti qu’on en peut tirer , et tout 
cela est fort peu de chose. Un morceau de 
plomb servirait tout aussi bien, et même 
encore mieux , à ces divers usages. Mais 
si cet écu sort de nos mains , et que nous 
le fassions passer dans celles d’autrui , il 
pourra nous rendre de bien meilleurs ser- 
vices. V oulons-nous acquéri r quelque chose 
dont la vue nous réjouisse ? avec notre écu 
nous aurons une estampe , un chef-d’œu- 
vre de l’art, que nous regarderons vingt 
fois avec un plaisir toujours égal et toujours 
nouveau. Assurément , si nous employons 
à considérer notre écu les momens que 
nous eussions donnés à l’estampe, nous 
aurons bien moins de plaisir. .... Nous 
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pouvons aussi en acheter un jeune arbre , 
qui, transplanté dans notre jardin, nous 
fournira pendant bien des années un om- 
brage salutaire. ... Si nous voulons faire 
servir notre écu à un usage plus essentiel , 
donnons-le au boulanger, et il nous four- 
nira une portion de pain suffisante pour 

plusieurs jours Nous pouvons en 

acheter un sac de pommes de terre, qui 
fera subsister une pauvre famille pendant 

le tems le plus rigoureux de l’hiver 

Ou bien l’écu servira à payer des remèdes 
qui , avec l’aide de Dieu, rendront peut- 
être la santé à un père de famille accablé 
de souffrances , etc. . . . Tu vois , mon 
cher enfant , que nous avons à choisir 
entre plusieurs usages utiles ou agréables , 
et je vais t’indiquer encore une des meil- 
leures manières d’employer cet argeut. . . 
Nous pouvons le donner à un indigent privé 
de tous les moyens de gagner sa vie, et le 
rendre heureux pour plusieurs jours. Nous 
verrions couler sur ses joues livides des 
larmes de reconnaissance et de joie. Et la 
vue de son bonheur ne nous ferait-elle pas 
goûter la plus douce satisfaction ? 

« O papa ! dit mon fils , en me saisissant 
» les mains , je voudrais cju’ily eût un pau- 
» vre à portée de nous, je serais si charmé 
j» de le voir content ! » 
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Eh bien ! sortons ensemble , peut-être 
n’irons-nous pas loin sans en trouver un. 

Nous sortîmes, et à peu de distance de 
chez moi nous rencontrâmes une pauvre 
femme qui faisait marcher un âne devant 
elle. 11 était chargé de deux paniers dans 
chacun desquels était un petit enfant : tout 
en eux annonçait l’indigence; ils étaient 
couverts de haillons : néanmoins ils sou- 
riaient gracieusement aux passans, et n’a- 
vaient pas le sentiment de leur misère. La 
mère nous conjura de lui faire l’aumône. 
Au même instant l’âne s’arrête et se re- 
tourne, comme pour appuyer la sollicita- 
tion, en faisant voir les deux petites créatu- 
res qu’il portait. 

D’un autre côté arrivaient deux vieilles 
gens, un homme et une femme, se tenant 
par le bras , et appuyés chacun sur un bâ- 
ton. La vieille regarde les petits infortunés 
avec uu visage qui peignait en même-tems 
et la plus vive compassion , et le regret de 
ne pouvoir leur fournir aucun secours. . . 
Les pauvres enfans ! s’écria-t-elle d’une 
voix émue. Nous donnâmes l’écu à la pau- 
vre mère. La vieille femme était alors tout 
près de nous : Dieu vous bénisse ! nous dit- 
elle en passant, avec un air aussi joyeux 
qu’il avait paru triste l’instant d’auparavant. 
Quant à la joie et à la reconnaissance de la 

pauvre 
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pauvre mère , je n’entreprendrai pas de 
Vous les décrire : ses petits enfans excités 

E ar elle, nous jetaient des baisers , etbal- 
utiaient aussi quelques mots de remercî- 
inent. 

Ebbien! mon cher enfant, dis-je alors 
à mon fils , ne sommes-nous pas heureux ? 
Cet emploi de notre écu ne nous fait-il pas 
goûter la joie la plus douce et la plus pure ? 
« Oh ! répondit-il d’une voix entre-coupée , 
» je n’ai jamais été si content. . . . je sens 
» quelque chose en moi qui me presse la 
*> poitrine. . . qui me donne envie de pieu» 
*> rer. . . et cependant c’est agréable, oui, 
» bien plus agréable 1 que lorsque j’éclat© 
» de rire... jamais je n’ai encore senti 
cela. » — Tu me causes une joie ex- 
trême , lui dis-je, en le serrant entre mes 
bras; c’est l’émotion de la bienfaisance, le. 
plaisir attaché à la vertu que tu éprouves 
en ce moment. Tu te réjouis de voir le sou» 
rire du contentement sur le visage d’une 
femme , dont l’air abattu et la tête penchée, 
annonçaient l’instant d’auparavant que son 
cœur était plein de tristesse ; tu te réjouis 
de savoir que deux pauvres enfans , inca- 
pables jusqu’ici et de sentir leur misère et 
de pourvoir à leur subsistance, auront de 
quoi se nourrir pendant plusieurs jours ; 
tu éprouves une satisfaction intérieure do 

* H j 
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ce que nous avons fait une bonne action 1 
et tu te souviens avec plaisir de cette autre 
femme qui témoignait tant de compassion 
pour ces petits infortunés , et qui nous a 
bénis comme si elle-même eût reçu le don 
que nous avons fait à la pauvre mère. 

« Oli ! cela est vrai, interrompit-il ; la bonne 

» vieille ! elle paraissait pauvre aussi 

» N’aurait-elle pas besoin d’un écu ? Si je 
» courais après elle , mon cher papa ? car 
» vous avez sûrement de quoi lui donner. » 
J’aimerais sans doute, lui répondis-je, 
à faire du bien h une personne qui, souf- 
frante elle-même, éprouve néanmoins tant 
de pitié pour les maux d’autrui. Mais , mon 
cher enfant , savons - nous bien si l’offre 
d’un écu lui ferait plaisir? Un pauvre, qui 
a des sentimens d’honneur, attend jusqu’à 
la dernière extrémité, avant de se résoudre 
à recevoir ainsi l’aumône. Tant qu’il reste 
quelque moyeu de vivre sans le secours 
d’autrui , il faut le mettre en usage ; et 

3 uand on ne peut plus se passer des autres, 
vaut mieux avoir recours à ceux qui dis- 
tribuent l’argent destiné aux pauvres, que 
de mendier dans les rues. 

La mère que nous venons d’assister, est 
vraisemblablement une étrangère qui ne 
fait que traverser la ville; n’y connaissant 
personne , elle ne peut dans ce moment , ni 
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se procurer de l’ouvrage pour gagner du 
pain , ni savoir où elle peut obtenir des 
secours. Mais la vieille femme qui a passé 
devant nous , ne demandait rien ; ainsi , 
nous ne savons pas si elle serait bien aise 
d’en recevoir de cette manière. D’ailleurs, 
elle eût pu se trouver offensée de l’aumône 
que je lui aurais offerte , parce qu’il aurait 
paru que je voulais récompenser par ce 
aon un noble sentiment de bienveillance 
qu’aucun argent ne peut payer. ... Il ne 
faut cependant pas que nous la perdions 
de vue ; je m’informerai de sa situation ; et 
si elle se trouve dans le besoin , nous ne 
refuserons pas notre assistance à d’aussi 

bonnes gens Pense, en attendant, mon 

cher fils, au plaisir que nous pouvons nous 
procurer par notre argent , et aux grandes 
utilités que nous en retirons. Que cela nous 
apprenne à ne l’employer jamais à des ba- 

S atelles , puisque c’est nous ôter le moyen 
’en faire un usage bien plus important, 
ou bien plus agréable , quand l’occasion 
s’en présente. Quel regret n’aurions-nous 
pas de laisser échapper cette occasion , et 
de nous voir privés d’un vrai plaisir , pour 
avoir prodigué notre argent à des choses 
de peu de valeur ,■ et dont nous avons tiré 
peu de fruit ? 

En parlant ainsi , nous regagnâmes la 

M a 
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maison. Tiens , dis-je à l’enfant , voilà deux 
éeus ; dans quinze jours je t’en demanderai 
l’emploi. On ! dit -il, j’en ferai un bon 
usage : il serra son argent , et sautant de 
joie , s’approcha de la table où était le dé- 
jeûner , pour y prendre sa tartine. 



V. ENTRETIEN. 

Madame de Valcour, J ü li E } 
Annette. 

Madame de V a l g o u r. 

Pour célébrer votre retour , ma chère 
Annette , nous lirons demain une pièce 
traduite de l’allemand ; et afin qu’elle vous 
intéresse d’autant plus , je vous préviens 
que le héros n’est pas un être tout-à-fait 
imaginaire. 

Annette. 

Que veut dire un être imaginaire ? 

Madame de Valcour. 

Avant de vous l’expliquer , il faut que je 
vous fasse une question. On vous a souvent 
parlé, ma chère Annette, de votre oncle 
d’Allemagne ; vous n’avez jamais vu , je 
«rois, ni lui , ni son portrait. 
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Annette. 

Je ne connais ni le portrait , ni l’original. 

Madame de Valcouk. 

Vous pensez quelquefois à lui ? 
Annette. 

Souvent , car il m’a fait du bien. 

Madame de Valcouk. 

Qu’est- ce qui se passe dans votre tête 
quand vous pensez à lui ? Avez- vous fait 
attention à cela? 

Annette. 

Non ; mais , dans ce moment, j’y prends 
garde : je pense à mon oncle , et il me 
semble que je vois la figure d’un homme 

E lus âgé que mon frère aîné , et qui a l’air 
on et gracieux. 

Madame de Valcouk. 

Ainsi , nous avons la faculté , c’est-à-dire, 
le pouvoir de nous représenter des objets 
que nous n’avons jamais vus. 

Julie. 

Vous me l’aviez déjà appris , maman j 
cette faculté s’appelle l 'imagination. Mais 
je vous prie de me dire une chose: lors- 
qu’Annette pense à son oncle , se repré- 
sente-t-elle la figure qu’il a, ou bien une 
autre? 

U 3 
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Madame de Valcour. 

Il y a tout à parier qu’elle ne se repré- 
sente pas la vraie figure de son oncle , et 
que celle qu’elle lui attribue , n’est qu’ima- 
ginaire. J’en excepte pourtant Yair bon et 
gracieux qu’elle suppose à son oncle ; c’est 
en effet son air naturel, comme celui de 
la plupart des hommes bienfaisans. 

Commencez-vous, ma chère Annette, 
à comprendre.ce qu’on entend par un être 
imaginaire ? 

Annette. 

Oui , ma tante. 

Madame de Valcour. 

Je dois ajouter oue non-seulement nous 
avons la faculté de nous représenter des 
objets que nous n’avons jamais vus, mais 
encore que nous pouvons nous représenter 
des objets qui n’ont jamais existé ; nous 
leur supposons une figure belle ou laide, 
des qualités bonnes ou mauvaises , et des 
relations avec d’autres êtres purement ima- 
ginaires comme eux. 

Julie. 

Si les hommes n’avaient point d’imagi- 
nation , il n’y aurait ni poèmes , ni contes, 
ni romans, ni fables, ni comédies. 
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Annette. 

Et nous n’aurions point de rêves pendant 
le sommeil. 

Julie. 

Je me rappelle, maman , que vous disiez 
Un jour que, même dans les ouvrages d’ima- 
gination , l’auteur devait faire usage d’une 
autre faculté que nous avons , et qu’on 
nomme le jugement. 

Annette. 

Julie sait déjà sans doute comment oa 
définit le jugement ; mais elle m’a promis , 
dans une de ses lettres , que vous auriez 
la complaisance de répéter devant moi les 
choses que vous lui avez apprises pendant 
mon absence. 

Madame de Valcour. 

Commençons donc par nous rappeler i 
Julie , quelques-unes des choses que je t’ai 
dites sur Jes facultés de l’ame. 

Julie. 

Vous m’avez dit d’abord que l’ame a la 
faculté d’apperceYoir et de se rappeler les 
objets que les sens lui ont fait connaître. 

Madame DE Valcour. 

Appercevoir les objets et se les rappeler , 
indiquent deux facultés très-distinctes , dont 
l’une est Yentendement , l’autre la mémoire. 
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Sans la première de ces facultés , nous se- 
rions stupides et privés de toute connais- 
sance ; mais , par son moyen , nous avons 
l 'idée ou la représentation des objets qui 
sont hors de nous. Ce serait peu que d’avoir 
eu une fois des idées , si nous étions hors 
d’état de nous les retracer , et si la mémoire 
n’était pour ainsi dire le magasin où nous 
pouvons reprendre celles que nous avons 
déjà acquises. 

11 fallait aussi pouvoir comparer ces 
idées , apprendre à les distinguer les unes 
des autres , découvrir les qualités des objets 
et les rapports qui sont entre eux : cette 
faculté s’appelle le jugement. Elle se déve- 
loppe plus tard chez nous que l'entende- 
ment et la mémoire. 

, , ; Julie. 

Je me rappelle, maman , que vous m’avez 
cité plusieurs actions qui annonçaient un 
défaut de jugement. > 

Madame de Valcour. 

Supposons, par exemple, qu’un enfant 
d’un an se saisisse d’un couteau et vous 
fasse une blessure, cpnclurez-vous de-Ià 
qu’il est d’un caractère méchant ? 

Annette. 

Non , sans doute , car il n’aurait point 
'çu intention de me faire du mal. 
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Madame de Valcour. 

Pourquoi donc vous en aurait-il fait ? 

Annette. 

Parce que l’expérience ne lui aurait pas 
encore appris que les couteaux coupent. 
Madame de Valcour. 

Il ne saurait pas non plus qu’on cause 
de la douleur à celui à qui l’on fait une 
coupure : vous voyez donc qu’il manque 
de jugement , faute de connaître les qua- 
lités des objets et les rapports qui sont 
entre eux. Voici un autre exemple. Un 
enfant a observé que lorsqu’après la pluie 
le soleil vient à luire pendant quelque tems, 
sa chaleur sèche et durcitla terre ; fera-t-il 
bien d’en tirer cette conséquence : Pour 
sécher et durcir quelque chose , il faut 
l’exposer au soleil. 

Julie. 

Il serait bien attrapé s’il voulait faire cette 
expérience sur la neige : au lieu de se durcir 
au soleil , elle s’y fondrait. 

Madame de Valcour. 

Si donc il s’avisait de dire le soleil dur- 
cira la neige , il porterait un taux juge- 
ment , faute de savoir ce que c’est que la 
neige ; car avant de prononcer sur les rap- 
ports qui sont entre deux objets, il faut 
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avoir de ces objets une idée claire et dis- 
tincte. Comment aurait-il raisonné s’il eût 
été plus instruit ? 

Julie. 

Il aurait dit , maman , ce que vous 
m’avez appris il n’y a pas long-tems. Le 
soleil attire l’eau que la pluie avait déposée 
dans la terre ; cette eau rendait la terre 
molle , mais lorsqu’elle en est sortie , la 
terre redevient ferme comme auparavant; 
Si l’on expose de la neige au soleil, bien 
loin de la voir se durcir, on appercevra un 
effet tout opposé. La neige étant princi- 
palement formée de vapeurs gelées , re- 
tourne dans son premier état de fluidité , 
c’est-à-dire, qu’elle redevient eau, lors- 
qu’elle est exposée à la chaleur du feu ou 
bien aux rayons du soleil. 

Madame de Valcoür. 

Te rappelles-tu, Julie, à quelle occa- 
sion je t’ai dit qu’il fallait faire usage du 
jugement dans les ouvrages d’imagination ? 
Julie. 

Vous aviez la bonté de m’expliquer un 
dialogue en vers allemands qui me faisait 

beaucoup rire il se trouve dans le 

petit livre de monsieur Weideman , et a 
pour titre , le Menteur. C’est un enfant qui 
se plaît à faire des contes qu’il, veut faire 
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passer pour des vérités , mais il s’y prend 
mal , il dit des choses incroyables , contra- 
dictoires , et l’on se moque de lui. Par 
exemple , il soutient qu’il a vu briller dans 
le ciel le soleil environné de toutes les pla- 
nètes; son frère lui prouve que cela est 
insensé , puisqu’on ne saurait voir briller 
à la fois le soleil et les planètes , et parce 
que le globe que nous habitons étant une 
de ces planètes, il lui était impossible de 
voir luire au firmament cette même terre 
sur laquelle il se promenait. 

Annette. 

Ce menteur-là avait bien peu de jugement.' 

Madame de Valcour. 

Il ne se trompait pas en disant que le 
Soleil est environné des planètes ; mais il 
perdait de vue le rapport qu’il y a entre 
cet astre et nous ; et s’il s’était donné la 
peine de réfléchir, il aurait senti que, pour 
voir briller notre terre au firmament il 
faudrait être placé sur un autre globe. 
Julie. 

Maman , vous m’avez dit aussi que le 
jugement est la chose du monde la plus 
nécessaire. 

Madame de Valcour. 

Oui , car le bonheur consiste à connaître 



* 
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les vérités qui nous sout utiles , et à confor- 
mer notre conduite à cette connaissance ; 
et vous avez vu que ceux qui manquent de 
jugement, s’éloignent toujours de la vé- 
rité. Si tous les hommes avaient des idées 
justes , et s’ils agissaient toujours avec ré- 
flexion , il n’y aurait plus de médians , et 
l’on verrait bien moins de malheureux. 
Annette. 

Cela me rappelle cette maxime que vous 
nous avez apprise : Le méchant fait un 
œuvre qui le trompe. 

Madame de Valcour. 

• Mais savez - vous , ma chère Annette, 
que quelque opposition qu’il y ait entre 
l’homme vertueux et celui qui a le malheur 
de s'adonner au vice > il y a pourtant quel- 
que chose de comm un entr’eux ? 

Annette. 

Je ne comprends pas quel rapport ils 
peuvent avoir ensemble. 

Madame de Valcour. 

Avant de vous l’expliquer, je veux vous 
faire un conte. Il aura pour titre : 

LES VOYAGEURS. 

Quatre jeunes gens qui habitaient une 
ville dans la province de Gueldre dont ils 
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ta’étaient jamais sortis, avaient un égal désir 
de connaître la Haye, et sur-tout d’y venir 
dans le tems de la Foire. On leur avait parlé 
du beau monde qui se rassemble en foule 
dans les promenades à la suite de la cour , 
du joli coup-d’œil que forment les bouti- 
ques , des choses curieuses et des spectacles 
qu’on voit alors à la Haye. 

Ces jeunes gens ne se ressemblaient pas , 
et leurs goûts étaient entièrement opposés. 

On les désignait d’ordinaire , non point 
par leurs noms de famille , mais par des 
épithète^ qui indiquaient leur caractère ; et 
J’on disait , en les voyant passer : voilà le 
querelleur, le gourmand, l’avare, et le 
bon enfant. 

Annette. 

Ces jeunes gens s’aimaient-ils beaucoup? 

Madame, de YàlcoUR. 

Pour s’aimer beaucoup il faut avoir une 
certaine conformité de goûts et.de carac- 
tères , et je vous ai dit qu’ils ne se ressem- 
blaient pas ; mais ils étaient compatriotes 
et voisins , et sans se chercher ils se ren- 
contraient souvent. Tous les quatre se 
mettent en route pour se rendre à la Haye ; 
mais vous verrez qu’ils ne restèrent pas 
long-tems ensemble. Arrivés dans une ville, 
après quelques heures de voyage , ils s’ar-. 
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rêtent à l’auberge et se font prépare*- a 
dîner. Le querelleur gronde l’tiôte de ce 
qu’il n’a point de vin dé Champagne , et 
le gourmand mange à lui seul presque 
autant que les trois autres. Quand il fut 
question de payer, le querelleur chicana 
sur le prix , X avare murmura contre la 
mauvaise foi de l’hôte , le gourmand trouva 
qu’il avait bien gagné son argent , et le bon 
enfant paya sa part sans rien dire. Après 
le dîner ils se promenèrent dans la ville , 
en attendant le départ de la barque. Ils 
apperçoivent de loin un jeune homme qu’ils 
croient reconnaître ; lui , de son côté » 
fixait les yeux sur nos voyageurs; il court 
à eux , et se jette dans les bras du bon en* 
fant . Celui-ci est énm de joie en revoyant 
«on ami F rancœur , qui avait étudié pen- 
dant deux ans en Allemagne , et notait 
arrivé dans cette ville que depuis une 
heure. 11 lui propose de se rendre avec lui 
à la Haye. Francœur le desirait beaucoup; 
mais ses tuteurs lui donnaient peu d’argent, 
et il n’avait pas de quoi fournir aux frais du 
voyage. Je n’ai que quelques ducats, lui 
dit son ami ; mais tout ce que j’ai est à toi : 
avec un peu d’économie , nous aurons de 
quoi suffire aux dépenses. Francœur cède 
aux instances de son ami , et les voilà tous 
cinq dans la barque. V avare , qui ne pou- 
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Vait se consoler d’avoir fait un dîner si cher, 
s’informa s’il en coûtait autant dans les 
auberges de la Haye. Bien davantage ! lui 
répondit quelqu’un , qui se mit à faire une 
longue énumération de tout ce qu’il en 
coûtait aux étrangers qui viennent prendre 
part aux amusemens de la foire. Ce dis- 
cours fit une profonde impression sur 
X avare ; il se reprocha d’avoir entrepris ce 
voyage , et vit que l’obligation de dépenser 
de l’argent lui causerait plus de chagrin , • 
que le séjour de la Haye ne pouvait lui 
procurer de plaisir. Il prend aussi-tôt son 
parti , fait arrêter le bateau , gagne le 
rivage , et retourne à pied dans sa ville 
natale.- 

Pendant ce tems-là, Francœur et son 
ami jouissaient en paix du plaisir de se re- 
voir et de causer ensemble; le gourmand 
songeait au souper qui l’attendait; et le 
querelleurs’él&xt disputé avec le batelier. 

Je ne veux point être confondu avec la 
foule des voyageurs , avait-il dit avant que 
d’entrer dans la barque ; et en effet , il 
prend place dans la petite chambre qu’on 
nomme le Roef. Le batelier lui représente 
qu’il ne peut l’occuper, parce qu’elle a été 
arrêtée par un autre: Personne ne m’en 
fera sortir, répond- il d’un air mutin. — 
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« Monsieur , ce jeune homme est fou , dit 
alors le batelier à un vieillard qui s’appro- 
chait de la barque ; « c’est vous seul qui 
» avez droit d’entrer ici , et il ne veut pas 
» en déloger. » Le vieillard , oui avait 
beaucoup de sang - froid , fixe le jeune 
homme sans rien dire ; celui-ci , enhardi 
par son silence , reste tranquillement assis , 
et dit à l’inconnu : « Il n’est pas juste, ce 
» me semble , que vous occupiez seul une 
» chambre à six places , pendant qu’on 
» étouffé à côté d’ici à force d’être serré. » 
— Monsieur, dit le vieillard, on peut avoir 
des raisons de préférer la solitude ; par 
exemple ( en disant cela il tirait un livre 
de sa poche ) , je comptais lire pendant 
tout le temsdu trajet, et j’avais loué cette 
chambre pour n’être point interrompu ; 
mais , puisque le hasard me procure la 
connaissance d’un jeune homme aussi bien 
élevé que vous paraissez l’être , je renonce 
à mon projet, et nous causerons si vous le 
voulez bien. Le querelleur , qui n’était pas 
accoutumé à tant de modération , ne savait 
plus comment s’y prendre pour disputer 
avec un homme aussi poli. Dans la conver- 
sation qu’ils eurent ensemble , le jeune 
homme dit qu’il avait une visite à faire dans 
la ville où la barque allait s’arrêter. C’est 

chez 
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chez un vieux oncle , ajouta-t-il , qui vient 
d’arriver de Surinam , où il a passé vingt 
ans. — 

Comment se nomme-t-il ? — 

« Van-Boom. ; c’est un oncle à ména- 
» ger , car il est riche et n’a point d’enfaus; 
» il faudra bien lui sacrifier une heure. » — 

Je le connais depuis son enfance , et suis 
bien sûr qu’il vous fera tout l’accueil que 
Vous méritez. — 

On débarque , et le vieillard offre au 
jeune homme de lui indiquer la maison de 
son oncle. Ils y entrent ensemble , et le 
neveu demande à un laquais si monsieur 
Van-Boom est chez lui ? Le domestique 
ouvre de grands yeux et ne répond pas. 
Le querelleur se tache , et lui demande 
encore une fois si son maître est à la mai-, 
son ? — 

• Mais, monsieur, dit le domestique en 
souriant , voilà une étrange question. — 
« Vous êtes un impertinent, » répliqua le 
jeune homme en faisant un geste mena- 
çant. — Monsieur, .vous ne m’insulterez pas, 
sans doute , en présence de mon maître ! 

« Comment, de votre maître? » s’écria le 
querelleur , en regardant le vieillard d’un 
air effrayé. 

Oui , mon neveu, c’est chez moi-même 
que je vous ai conduit je suis cet oncle à 

Tome IL N 
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qui voua voulez bien sacrifier une heurt } 
entrez avec moi daua cette chambre. Inter- 
dit et confondu , le jeune homme avait 
perdu la parole. Le vieillard tâchait de le 
rassurer , en le questionnant sur sa fa- 
mille , mais il ne répondait qu’en balbu- 
tiant. Enfin , après une heurede souffrance, 
il demande humblement la permission de 
continuer son voyage. — Je ne puis consen- 
tir , dit l’oncle , à me séparer si-tôt de VOUS ; 
d’ailleurs , je pense que le séjour de la 
Haye ne vous convient pas encore ; demain 
malin je pars d’ici pour aller voir une 
campagne que j’ai dessein d’acheter, et je 
serais bien aise d’y aller avec vous. Sans 
doute vous ne me refuserez pas ce plaisir, 
car je suis un onçle à ménager. 

- Confus d’avoir si mal débuté avec cet 
oncle , désolé de ne pouvoir se rendre i la 
Haye , le querelleur sç soumit tristement à 
son sort. 

Revenons à ses compagnons de voyage. 
Le gourmand, F rancœur et son ami avaient 
poursuivi leur route ; mais , avant de se 
rembarquer , le bon enfant avait trouvé 
occasion d’obliger quelqu’un. Il vit qu’une 
femme , accompagnée de trois enfans , sup- 
pliait le batelier de la recevoir pour rien. 
Je ne suis pas actuellement en état de vous 
payer , lui disait-flle ; mais aussi-tôt que je 
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serai à la Haye , je chercherai les moyens 
de vous faire parvenir ce qui vous sera dû : 
vous voyez que je ne puis continuer ma 
route à pied , puisque l’un de mes enfans 
fest malade. Le batelier refusa de faire crédit 
à cette pauvre femme ; le gourmand l’écouta 
sans rien dire , mais le bon enfant en eut 
pitié. 

Julie. 

Maman , ce gourmand-là ne ressembla 
pas au tarin. 

Madame de Valcouh. 

Tu as raison. Veux - tu , dit le bon en- 
fant ( il s’adressait à son ami ) , que nous 
donnions trois florins à cette femme? nous 
verrons à la Haye un spectacle de moins,' 
Inais nous aurons fait en notre vie une 
bonne action de plus. J’y consens volon-J 
tiers, répondit F rancœur. Nos deux amis 
continuèrent heureusement le voyage , et 
arrivèrent à la Haye où ils eurent bien du 
plaisir. 

Il n’en fut pas de même du gourmand ; il 
avait acheté des friandises dans tous les 
lieux où il s’était arrêté , et ... . 

■ Julie. 

Maman , je Crois que je devine la fin de 
l’histoire ? 

N a 



Digitized by Google 




*ç6 Entretiens , Drames 
• ■» Madame de'Valcour. 

Voyons cela. 

r. : . J U1 I E. 

Le.gourmand ^avant d'arriver à la Haye , 
est puni de ses excès par une indigestion. 

Madame DE V ALCOUR. 

Tu devines à moitié : il devint malade en 
route , et se vit obligé de dépenser en re- 
tnèdes et en visites de médecin , tout l’ar- 
gent destiné aux amusemens de la Haye. 
Quand il fut rétabli , le tems qu’il avait 
obtenu pour son voyage se trouvant expiré, 
il fut obligé de retourner chez lui sans 
avoir vu ce qu’il avait tant désiré de con- 
naître. 

Ne trouvez-vous pas , ma chère Annette, 
qu’il y a quelque chose de commun entre 
nos voyageurs? 

Annette. 

* Assurément, tous quatre desiraient, en 
partant, d’arriver à la Haye. 

Madame de Valcouor. 

Vous voyez donc que sans se ressembler, 
on peut avoir le même but. 

A N N E T T K. 

C ' 

J’en conviens. 
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Madame de Valcour. 

Comprenez-vous donc à présent , qu’il 
peut y avoir une conformité entre les ver- 
tueux et les vicieux T 

Annette. • 

Non , car ils n’ont ni le même caractère , 
ni le même but. 

Madame DE Valcour. 

Vous vous trompez , mon enfant on 
peut dire qu’ils ont au fond le même but_ 
Annette. 

Me permettez -vous de faire une ob- 
jection ? 

Madame de Valcour. 

Tant que vous voudrez. 

Annette. 

Je suppose que deux personnes , d’un 
caractère tout différent .reçoivent la même 
injure de la part d’un ennemi. L’une , qui 
est douce et paisible, prend la résolution 
de rendre le bien pour le mal , tandis que 
l’autre , transportée de colère , forme Je 
dessein de se venger. Vous ne pouvez’ pas 
dire de ces deux personnes qu’elles ont' le 
même but? • • ' 

Madame de Valcour. 

Dites -moi pourquoi l’tine de ces per- 

N 3 
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sonnes a pris la résolution de rendre à son 
ennemi le bien pour le mal ? 

Annette. 

Parce qu’elle trouve du plaisir à exeFçer 
cette vertu qu’on nomme le pardon des 
injures. 

Madame DE Valcour. 

Oui , elle se dit à elle-même, mon ennemi 
voulait m’humilier , mais il ne tient qu’à 
moi de m’élever à mes propres jeux , en lui 
pardonnant; je lui donnerai ainsi l’exemple 
de la bonté ; il en profitera peut-être : au 
moins est-il sûr qu’en faisant du bien à celui 

3 ui m’a fait du mal, je me rapprocherai 
u grand modèle de perfection qui a été 
donné aux hommes. Cette idée me rend 
heureuse. Dites-moi à présent , ma chère 
Annette , pourquoi l’autre a formé le des- 
sein de se venger ? 

Annette. 

C’est sans doute parce qu’elle trouve que 
la vengeance est un plaisir. 

Madame de Valcour. 

Elle se trouvera donc heureuse quand 
elle se sera vengée ? 

Julie, souriant. 

Ma chère Annette , maman vous a bien 
attrapée ; vous ne vouliez pas croire que le 
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vertueux et le vicieux eussent au fond ltf 
même but , vous avez tâché de le prouver 
par un exemple ; et à présent maman vous 
oblige à convenir qu’elle avait raison. Gar 
vous voyez que ces deux personnes qui s» 
ressemblent si peu , avaient pourtant le 
même dessein , puisque l’une et 1 autre Se 
proposaient d’être heureuses en agissant 
comme elles le faisaient. v 

Madame de V à l c o «■*. 

Oui , mes enfans , tous les liotnmesonÉ 
pour but d’arriver au bonheur. S’il y etl a 
beaucoup qui n’y parviennent point , c’est 
que les uns se trompent sur le choix de la 
route , et que d’autres se laissent rebuter 
par les obstacles qui s’y rencontrent. 

Julie. 

Comme ce jeune avare, qui s’en retourna 
Chez lqi , dé peur qu’il ne lui en coûtât 
trop d’argent dans le cours du Voyage. 

Madame dè Valcour. 

Je vous ai fait ce conte pour vous mon- 
trer que ceux qui se livrent à des passions 
vicieuses , n’arrivent point au but qu’ils 
s’étaient proposé , puisqu’ils finissent par 
être malheureux. 

A H N E T T E. 

C’est ainsi que par leur propre faute. 
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le querelleur et le gourmand n’arrivèrent 
point au terme du voyage. 

Madame de Valcour. 

Le seul qui remplit son but, n’avait que 
des passions nobles, la bienfaisance et l’ami» 
tié. J'ai voulu vous faire comprendre par 
son exemple , que les seuls êtres qui arri- 
vent au bonheur, sont ceux qui tâchent 
d’aider leurs semblables à devenir heureux. 
11 est tems de nous séparer, mes chères 
amies , mais nous reprendrons cette con- 
versation une autre fois; et je vous prou- 
verai que tous les vicieux manquent de 
jugement , puisqu’en s’éloignant de la ver- 
tu , ils s’éloignent aussi du bonheur. 

( Elle sort. ) 
Annette. 

Je n’ai pas compris, ma chère Julie, la 
remarque que tu as faite pendant que ma 
tante nous contait l’histoire des trois voya- 
geurs. Ce gourmand , disais - tu , ne res- 
semblait pas au tarin. Qu’est-ce donc que 
le tarin ? 

Julie. 

Cest un oiseau dont le caractère est 
assez remarquable , et tu comprendras ce 
que je disais tout-à-l’heure, quand je l’aurai 
lu ce que maman m’a dicté un jour sur le 
tarin. 
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Il est toujours éveillé le premier dans la 
volière; il est aussi le premier à gazouilltr 
et à mettre les autres en train. On l’appri- 
voise aisément; il ne faut pour cela que lui 
présenter habituellement dans la main une 
nourriture mieux choisie que celle qu’il a 
à sa disposition. On peut même l’accou- 
tumer à venir se poser sur la main au bruit 
d’une sonnette; il ne s’agit que de la faire 
sonner dans les commeneemens chaque 
fois qu’on lui donne à manger. Quoique le 
tarin semble choisir avec soin sa nourri- 
ture , il ne laisse pas que de manger beau- 
coup ; il est gourmand , mais ce n’est 
pourtant pas là sa passion dominante , ou 
au moins elle cède a une passion plus no- 
ble : il se fait toujours un ami dans la vo- 
lière parmi ceux de son espèce , et à leur 
défaut parmi d’autres espèces; il se charge 
de nourrir cet ami comme un enfant , et 
de lui donner la bequée. 11 est assez singu- 
lier que sentant si vivement le besoin de 
manger , il sente encore plus vivement le 
besoin de donner. 
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LE FILS RECONNAISSANT, 

Comédie. 

Personnages. 

Germain, vieux paysan. 

R a c h e l , sa femme. 

Suzanne, sa fille. 

Michel, amant de Suzanne. 
Nicole, mère de MicheL 
Le Magister du village. 

Un Sergent. 

U n Capitaine. 

Soldats et Paysans. 

La scène représente un lieu chantpêtre ; 
on y voit quelques arbres plantés devant 
une cabane , et une colline au fond du 
Théâtre. 
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SCENE PREMIERE. 

GERMAIN , sort de la chaumière en 
étendant les bras. 

Je suis bien fou! j’aurais pu dormir 
plus long-tems; je me sens encore tout 

appesanti Mais dormir ! dormir ! 

quand une belle matinée commence ! Non , 
cela ne se peut pas. Lorsque je n’ai pas 
vu lever le soleil, il me manque quelque 

chose pendant tout le reste du jour 

Le voilà qui commence à se montrer : 
qu’il est beau ! que l’aurore est gracieuse ! 
Quelles couleurs ! quels nuages ! C’est 
comme toujours , et pourtant c’est tou- 
jours varié .... Peut-etre mon fils est-il 
aussi déjà levé .... en tems de guerre on 
ne dort pas long-tems. Peut-être il regarde 
le soleil aussi joyeusement que moi , en 
pensant à son pere, comme je pense à lui... 
lion, honnête garçon! qui m’eût jamais 
dit , lorsqu’il vint au monde , qu il me 
causerait tant de joie .... 



1 
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SCENE II. 

Germain , Rachel * 

R a c H E L. 

D É j a ici ? Je ne savais où tu étais. 
Germain. 

Oui , me voilà , et je regarde le lever du 
soleil. Dans ce moment, Rachel , je pen- 
sais à notre Frédéric; que crois-tu qu’it 
fasse à présent ? 

RACHEL, d’un air afflige*. 

Ah ! plus rien peut-être. i , 
Germain. * ■■ -• 

Toujours les anciens soucis ! Crois - moi 
donc, nous le reverrons aussi sûr que je 
vis. Est-ce que je n’en prie pas le bon Dieu 
tous les jours ? 

Rachel. 

C’est un militaire, mon ami, et Ta vie de 
ces gens-là n’est pas un moment en sûreté. 
Combien d’inquiétude et de peines cela me 
cause!.... Souvent, quand on nous lit 
ses lettres, et que tu penses que j’en pleure 
de joie , c’est de chagrin que je pleure. 
C’est peut-être la dernière fois que nous en 
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recevrons de lui , me dis-je alors. Et l’ar- 
gent qui vient toujours avec la lettre, je 
ne puis pas le voir sans que mon cœur en 
soit angoissé. C’est avec cet argent , pensé- ' 
je , que le roi paie son sang , et nous , son 
père et sa mère , nous le prenons cet ar- 
gent, pour nous faire du bien Ah! 

mon ami ! 

Germain, branlant la tète.- 

Son sang lui est payé par le roi ? 

R A C H E L. 

Sans doute, son sang et sa vie. 
Germain. 

Non , Rachel ! . s’il servait un prince 
étranger, tu dirais vrai , et je n’accepterais 
pas un denier de son argent. . . . Mais , 
n’est-ce point notre roi qu’il sert! Ne lui 
devait-il pas depuis long-tems son sang et 
sa vie ? Ne les doit-il pas à sa patrie ? . . . . 

Rachel, soupirant. 

Ah ! si nous pouvions avoir la paix ! 
Germain. 

Les gens disent que la paix est déjà faite. 

Rachel. * 

Les gens le disent, mais faut-il toujours 
croire ce qu’on dit ? 
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Germain. 

Et moi, je crois qu’ils ont raison de lé 
dire , puisqu'on renvoie déjà quelques ré- 
gimens dans leurs quartiers. 

Rachej.. . • j 

Ah !... . si cela était, .... 

Germain. 

Cela est, compte là-dessus : en moins de 
rien nous aurons la paix; alors notre Fré- 
déric se rapprochera de nous, il séjournera 
dans la ville voisine ; et nous nousy traîne- 
rons une fois par semaine. . * . 

R A CH EL, de Pair le plus content. 

Deux Ibis , trois fois , mon ami lune fois 
n’est pas assez.... Comme nous serons 
aises en le revoyant ! Dis-moi , crois-tu que 
nous le reconnaissions? 

Germain. 

Bon ! je ne reconnaîtrais pas mon fils ! ' 
R A G H E L. 

En habit d’officier, mou ami, tout ga- 
lonné d’or , avec un ruban autour du col , 
et une étoile qui pend à ce ruban, . ,, car 
il a ce que vous appelez un ordre. 
Germain. 

Oui , il en porte un , parçe qu’il a été 
brave. 
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R A C H E L. 

Quel air crois-tu qu’il ait, mon ami? 
Germain. 

L’air d’un honnête soldat, ie pense, . . . 
Après tout , cela ne tient ni à l’habit , ni au 
ruban; mais la cicatrice, jRachel, la cica- 
trice qu’il a tout eu travers du front , voilà 
ce qui est la vraie marque d’honneur d’un 
soldat, voilà ce qui montre qu’il est homme 
de ççeur. 



5 Ç E N E . I II. 

Les Précédent, LE MAGISTER. 
l e Maoïste r. 

Bon-jojjr, père Germain, bon -jour; 
mère Rachel. 

G E R M A J Jt. 

Eh ! voilà monsieur le magister. 

(Tous deux lui donnent la main.) 
le Magister. 

Rien de nouveau de votre fils ? le mois 
est déjà écoulé. . . . 

, Qf.R MA IN. 

Ah ! j«J songe dans ce moment, Rachel, 
que je me suis endormi hier ru soir avant 



\ 
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que notre fille fût de retour. A-t-elle ap- 
porté quelque chose ? 

R A C H E L. 

Oui , vraiment , et aussi une lettre. Mais 
elle dort encore du plus profond somme. 
Irai-je la réveiller ? 

Germain. 

Dis-lui seulement que son père va venir. 



SCENE IV. 
Germain, le Ma gis ter. 
Germain. 

Savez-vous, monsieur le magister, que 
moi» fils n’est plus capitaine en second, et 
qu’il commande , à l’neure qu’il est , son 
propre escadron ? ... 

le Magister. 

Est-il possible ! son propre escadron ? 
Germain. 

C’est pourtant vrai. Sa dernière lettre; 
c’est monsieur le curé qui nous l’a lue. . . . 
Voyez-vous, monsieur le magister, il se 
rencontre toujours que le roi est là quand 
mon fils fait de belles actions. C’est comme 
ça qu’il est devenu officier, puisqu’il a reçu 

un 

\ 
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tin ordre , puis enfin qu’on lui a donné un 
escadron. 

LE MaGISTER. 

Mais, comment cela est il arrivé? Ra- 
contez-le moi , père Germain. 

Germain. 

Et bien, écoutez donc, monsieur le raa- 
gister ! Dans la dernière bataille , près 
de... là... près de... Ne puis-je donc 
jamais retenir les noms !... Déjà tout le 
régiment était en désordre, la plupart des 
officiers blessés ou morts; mon nls avait 
aussi reçu une contusion , mais sans qu’il y 
prît garde; le voilà qui de gré ou de force 
vous rassemble trois cents hommes; ( Tou- 
jours plus 'vivement. ) il les mène à l’en- 
nemi , engage le combat ; son cheval est 
tué sous lui, il s’en fait donner un autre : 
il revient avec cinquante hommes. ... Le 
roi le voit, lui donne sur le champ un es- 
cadron , et lui promet encore d’avoir soin 
de sa fortune a l’avenir.... Oui, oui, 
monsieur le magister , c’est comme je vous 
le dis! ( En se frappant le côté. ) Voilà ce 
que mon fils a fait. 

le Magister.' 

Oh ! il est brave autant qu’habile ; j’ai 
vu cela lorsqu’il n’était encore qu’éco- 
lier Quand les garçons du village 

Tome U. * O 
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jouaient ensemble, c’était toujours Fré- 
déric qui conduisait le jeu ; et si l’on s’a- 
visait d’attaquer un de ses amis, il deve- 
nait redoutable, et ses coups faisaient plus 
de mal que ceux des autres. .. . Le cou- 
rage est comme né avec lui , père Germain. 

Germain, souriant . 

En vérité ? 



SCENE V. 

» * ) 

Les Prècédens , Rachel , Suzanne. 
Rachel. 

Ne lui dis rien , elle était déjà levée 
quand je suis venue. 

Suzanne. 

Tenez, mon père.... (Elle bâille. ) 
Voilà une lettre de mon frère que j’ai ap- 
portée de la ville. . . . Voilà aussi la pen- 
sion du mois ; il y a douze écus. 

Rachel. 

Six, veux-tu dire ? 

Suzanne. 

; Le maître de poste parlait de douze.’ 

R A C H e L. 

Ah ! je devine. ... ses revenus ont augr 
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mentes , et à cause de cela il veut doubler 
la pension. Il en tait trop pour nous; ne le 
trouvez-vous pas ? 

Germain. 

Le bon Frédéric! six écus me suffisaient 
pour vivre. 

Suzanne. 

Et le vin , mon père , qu’il a donné 
commission à ce gros marchand de la ville 
de vous envoyer , il est déjà dans votre 
chambre , vous en avez tout un panier 
plein. 

LE MaGISTER, très-attentif. 

Tout un panier plein ! mais voyez donc ! 
Germain. 

Vous en aurez une bouteille , monsieur 
le magister, envoyez la chercher quand il 

Vous plaira (Le magister remercie 

d'un air très-content. ) Il tàut aussi que 
nous en buvions une ensemble pendant 
que vous lirez la lettre. Va, Racliel , cher- 
che-nous une bouteille avec trois verres, 
et quelque chose pour déjeûner; et toi, 
Suzanne , apporte ici une table et trois 
chaises : dépêche-toi. 

RaCHEL, à la porte de la cabane. 

Au moins , ne lisez pas avant que je sois 
revenue, je vous prie. -• • 

O A 
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SCENE Y I. 

Germain, le Magister, Suzanne. 

SUZANNE , qui ne fait qu’ aller et venir. 

Xi i s E z toujours , monsieur le magister, 
nous la relirons ensuite. Je voudrais bien 
savoir ce qu’il dit de la paix, et s’il revien- 
dra bientôt. 

le Magister. 

Delà paix, dites-vous? Oui, les gens 
en parlent, mais je ne m’y fie pas. D’où 
vient continuer les enrôlemens , s’il était 
question de paix ? 

Germain. 

On continue les enrôlemens? 

le Magister. 

Eh!. ne savez-vous pas qu’il est arrivé 
hier au soir un bas-officier avec quelques 
soldats ? 

Germain. 

Pour faire des recrues ? 

le Magister. 

Sans doute, et tous nos jeunes gens 
font en alarme, 
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Germain. 

Les nigauds ! Pourquoi s’alarmer? s’ils 
sont propres au service , qu’ils partent , 
qu’ils aillent servir le roi!.... Nous ne 
sommes pas faits pour vivre toujours dans 
ce monde; qu’importe que ce soit un bou- 
let de canon, ou une fièvre chaude qui 
nous en fasse sortir! Tenez, monsieur le 
magister , voilà comme je pense. 

it Magister. 

1 . A* 

Oui , mais si c’était l’amant de votre 
fille qu’on vînt lui enlever? Michel, votre 
futur gendre ? . . . . Prenez-y garde, Ger- 
màirn, prenez-y garde. C’est un grand 
garçon , bien bâti. 

Germain. 

Allez, je ne crains rien pour lui, on a 
prié qu’il fût dispensé du service. 

le Magister. 

Et bien, il faut toujours espérer le mieux. 
( Suzanne ,i qui a. déjà apporté une table 
et des chaises , pose des verres et une 
bouteille sur la table. ) 
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Germain. 

Que veux-tu ?... Qu’est-ce ? 
Suzanne. 

Je voudrais vous prier, mon père . ; : 
Germain. 

De quoi s’agit-il ? parle î 
Suzanne. 

Hier au soir, mon père, en revenant de 
la ville, j’ai trouvé Michel , mon bon ami, 
à l’entrée du village; il était bien chagrin 
de ce que j’avais tant tardé à revenir. 

Germain. 

Et tu voudrais peut-être aller déjeuner 
avec lui ? 

Suzanne, timidement. 

Oui, mon père. 

Germain. 

Et cela tout de suite, avant que d’avoir 
appris des nouvelles de ton frère ?..... 
Fillette, fillette, tu sais combien tu m’es 
chère; mais si tu n’aimes pas Frédéric, si 
tu ne l’aimes pas autant que ton père et ta 
mère 

LE MAGISTER . 

Mais songez donc , Germain , qu’il est 
naturel aussi qu’elle aime Michel, qui 
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.bientôt deviendra son mari. Va-t-en, Su- 
zanne, vat-en. 

Germain. 

Et bien , puisque c’est l’avis de monsieur 
le magister. .... 

Suzanne. 

Oui, laissez -moi aller, mon père, je 
volerai comme un oiseau , et je serai bien- 
tôt de retour ( Bas au magister. ) 

Je vous remercie , mon bon monsieur. 



SCENE VII. 

Germain , le Magister: 

Le MAGISTER, considérant la lettre .; 

T i a belle écriture que celle de votre fils S 
comme cela est net et lisible! c’est pour- 
tant à moi qu’il en a l’obligation (J/ 

tousse et se prépare à lire. ) « Mon très- 
cher père .... 

GERMAIN, qui écoute qvec La plus 
grande attention. 

Oh! mon bien-ai me Frédéric! 

* '• • - 1 * -, , y 

LE MAG I S T E R continue. 

» La paix venant d’être signée , c’esfc-Ia 

P i 
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» dernière fois que je vous écrirai du 
»> camp, pour .... 

Germain. 

Dieu soit béni ! la paix est donc faite! 
Comme sa mère va se réjouir ! 

LE MaGISTER. 

» Pour vous envoyer la pension que 
» vous voulez bien recevoir de moi.... 

Germain. 

Oui! 

le Magister. 

» Et puisque mes revenus ont considé- 
» rablement augmenté, permettez-moi à 
» l’avenir de doubler les six écus . . . . 

Germain. 

Non , mon fils , je ne le veux pas. Tout 
doit avoir des bornes, et ta tendresse aussi..; 
Continuez, monsieur le magister. 

le Magister. 

« If y a quelques jours que j’éprouvai 
» la plus grande joie que j’aie eue de ma 
» vie , et je vais vous faire part de ce qui 
» l’a causée. 

GERMAIN, avec une vive expression 
de joie. 

Oui !... Qu’est-ce donc ? Qu’est-ce donc ? 



Digitized by Google 




et Contés moraux. ±\j 

LE MaGISTER. 

» Le roi m’a fait l’honneur de m’ad- 
5» mettre à sa table. 

Germain. 

A sa table î Mon Frédéric à la table du 

roi ! Oh ! comme tous ces messieurs 

de la noblesse auront fait de grands yeux!... 
Eh bien ! eh bien ! . . . . 

le Magïster. 

» Il m’a Souvent adressé la parole , et a 
» loué ma conduite bien plus qu’elle ne 
» méritait de l’être.... 

Germain. 

Oui ! 

le Magïster. 

» Enfin , il m’a demandé de quelle fa- 
»> mille fêtais, le lieu de ma naissance , et 
» ce qu’était mon père .... 

Germain, souriant. 

Eh , le roi s’est même informé de moi ! 

Le bon seigneur ! Eh bien ! qu’a-t-il 

répondu ? Oh ! vite , monsieur le ma- 
gister 

le Magïster. 

» Je lui dis votre nom et celui de notre 
» village: Sire, ajoutai-je, tous vos sujets 
» sont vos enfansj et si le plus digne d’en- 
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» tr’eux est celui qui possède le cœur le 
a> plus honnête, qui ale plus d’amour et de 
» fidélité pour son roi , j’ose dire que j’ai 
» pour père l’un des plus dignes sujets de 
s> votre majesté. Je me réjouis de lui appar- 
» tenir, je suis glorieux d’être son fils, et 
» ne voudrais pas l’échanger contre aucun 
» des pères qu’il y a au monde , quelque 
» pauvre qu’il soit, quelque abjecte que 
» puisse paraître sa condition 

GERMAIN, en élevant les mains. 

» Bon dieu ! c’est comme si je l’enten» 
dais et le voyais. 

le Magister; 

» C’est à lui que je dois l’honnêteté- de 
» mon cœur , et le zèle que j’ai pour votre 
> service. Dès ma plus tendre enfance je 
» l’entendais louer son roi , vanter le cou- 
-» rage et la vertu. . . . Voilà ce que je disais, 
» mon père , et la joie que je ressentais de 
» pouvoir Faire votre éloge en présence de 
» mon souverain , me faisait venir les 
» larmes aux yeux. ( Germain essuie les 
» siennes .) Le roi fut touché de cet amour 
» filial : il prit le verre qui était devant lui , 
»> et en présence de tous les assistans , but 
» tout haut à votre santé, m’ordonna de 
» vous l’écrire, et d’ajouter qu’il vous 
» assurait de sa bienveillance » . , , , 
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GERMAIN saute de dessus sa chaise. 

, Oh ! est-il possible , monsieur le ma- 
gister ? Le roi. .... 

le Magister. 

Oui , vous l’avez entendu : le roi a 
bu à votre santé. 

Germain, que la joie met hors de 
lui-même , court vers la cabane et crie : 
Rachel ! Rachel ! laisse tout et viens 
au plus vite. 

Rachel, dans la cabane .1 
Pourquoi donc cela, mon ami ? 
Germain. > 

Viens au plutôt , te dis-je , viens , 
on te racontera tout. 

SCENE VIII. 

Les Précédens , RACHEL.'. 

Germain, V embrassant. 

O Rachel! quel fils m’as-tu donné ! 
RACHEL pose le déjeûner sur la table; 
et, sans perdre un instant, le magister se 
met à manger. 

Qu’est-ce donc, mes amis? Je suis déjà 
toute émue de joie. Serait-ce la paix ? 
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Germain. 

Oui , la paist , ma bien-ainlée ! {Avec 
précipitation .) Et notre fils a mangé à la 
table du roi , et le roi s'est informé de 
notre village et de notre famille , et il a 
répondu au roi que j’étais un digne sujet, et 
il lui a dit qu’il ne voudrait pas m’échanger 
contre tous les pères qui sont au monde. . . . 

Ah ! je pleure de joie — et le roi a bu 
fout haut k ma' santé -, et il m’a fait assurer 
de sa bienveillance. ( Rachel frappe des 
mains à plusieurs reprises. ) Oui , Rachel ! 
et à présent nous allons boire à la santé 
du roi. — Versons à plein verre ! — Tiens, 
pour toi , ma Rachel \ — celui-là pour \ 
vous, nôtre cher mâgîster ; — et celui-ci 
pour moi. — Allons , faisons foùs trois 
choquer nos verres. ( Il ôte son bonnet. ) 
.Vive le roi ! 



LE M AGISTER. 
K A ÔHÈ L. 



| Vive le roi ! 



L E M A G i s f É R -, /esJuyant la' bouche 
apres avoir ba. 

Il faut convenir que ce vin est délicieux. 
G É R M A I N. 



Mais, écoutez, monsieur le magister, 
il faut à présent répondre à mon fils, et lui 
dire comment j’ai pris ma revanche avec le 
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roî , que je le remercie, et que je l’aime 
de tout mon cœur. Gardez-vous bien de 
l’oublier ! 

LE MAGISTER. 

' ' *' I 

Que dites-vous là , père Germain , cela 
ne serait pas convenable. 

Germain. 

Comment ? qu’est-ce qui ne serait pas 
convenable? .... Le roi est un homme 
comme nous, et ça doit lui tafre plaisir, ce 
me semble, de se voir aimé par d’autres 
hommes. 

R A Ç H E L. 

Si nous avons la paix , mon ami .... 

Germain. 

Eh! sans doute, lui-même l’a écrit. 

R A C H E L , posant sa main sur le bras 

de Germain , et avec une expression de 

tendresse. 

Il sera donc inutile de lui répondre; 
bientôt il sera ici , nous le reverrons. 

Germain. 

Patience, nous allons savoir tout cela. 

R A C ü E L. 

Ah ! s’il pouvait revenir encore avant 
les noces de Suzanne, ce serait une dou- 
ble joie. 
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Germain. 

Patience ! patience ! te dis-je, monsieur 
le magister voudra bien continuera lire.,.. 
Mais auparavant , il faut boire à la santé de 
itaon fils, et c’est à toi que je la porte , ma 
Rachel : (// lui verse à boire , et ils font 
choquer leurs verres. ) dès sa plus tendre 
enfance il a été ton favori ; qu’il vive ! que 
le ciel le conserve ! 

R A'CHEL , attendrie. 

Je te remercie , mon ami. 

1E Magister yinr aussi choquer sort 
verre. 

Qu’il fleurisse et prospère ï 
R A C H E L. 

Je vous remercie, monsieur le magister.' 

GERMAIN écarte son verre. 

J’ai toujours le cœur ému en buvant à 
la santé de mon fils : que toutes les béné- 
dictions reposent sur lui !... . Ah ! il m’a 
rendu un témoignage si honorable devant 
notre monarque ! et moi j’atteste en pré- 
sence du ciel, qu’il a été un fils recon- 
naissant, qu’il n’a point eu honte de ma 
bassesse et de ma pauvreté ; qu’il s’est fait 
une joie d’honorer les cheveux blancs de 
son père. O Dieu! il n’est point en mon 
pouvoir de le récompenser , mais au tien : 
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Veuille donc lui rendre tout le bien qu’il 
m’a fait 

R A C H E L. 

Oh! continuez à lire, monsieur le ma- 
gister! peut-être.... 

IeMaGISTER cherche ou. il en est resté ; 
il se rassied, ainsi que Germain. Rachel, 
qui écoute avec la plus grande attention, 
se place derrière eux. 

y De m’admettre à sa table. ... où en 
suis-je donc. ... « but tout haut à votre 

» santé .... oui , c’est-là m’ordonna 

*> de vous l’écrire, et d’ajouter qu’il vous 
» assurait de sa bienveillance. Je ne pou- 
» vais plus me contenir , tant mon cœur 
» était ému; je me lève avec précipi- 
» tation, je me jette aux pieds du roi : 
» Sire, lui dis -je, de toutes les grâces 
» dont votre majesté m’a honoré jusques 

^ ICI • • • • » ^ 



SCENE IX. 

Les Précédens , SUZANNE. 

Suzanne, éplorée. 

A- u secours ! au secours ! mon père ! les 
enrôleurs .... 




,1 
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Germain, effrayé. 

Quoi donc ? qu’est-ce ? 

Suzanne, toujours pleurant. 

Les enrôleurs , mon père .... 

R A CH EL, courant à Suzanne. 

Tâche de te remettre ; que s’est -il passé ? 
Suzanne. 

Quand je suis arrivée chez Michel. . . 

LE MaGISTER. 

Je vous l’avais bien dit; sûrement c’est 
à Michel que les enrôleurs en veulent. 

R a c h e l. 

O ciel ! quel malheur ! 

Germain. 

Quoi! on emploierait la violence actuel» 
lement que nous avons la paix ? H .y a quel- 
que chose là-dessous. 

LE MaGISTER. 

La paix ! dans les états du roi ; est -on 
sûr un moment d’avoir la paix , et ne faut- 
il pas toujours trembler pour les siens? 

GERMAIN, d’un ton chagrin. 

Paix donc, monsieur le magister, res- 
pectez 



\ 
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pectez notre roi; c'est m’affliger que de 
tenir de semblables propos. 

Suzanne. 

Allez donc, mon père, et tâchez de le 

dégager N’êtes - vous pas son père 

aussi bien que le mien ? Le Sergent aura 
du respect pour vous , j’en suis bien sûre j 
tout le monde vous respecte. 

Germain. 

Pauvre innocente ! comme si tout le 
monde habitait notre village! 

S C E, N E X. 

Les Prêcêdens , NICOLE. 

Nicole. 

Je n’en puis plus; je meurs d’angoisse. 

R a c H E L. 

O combien vous me faites compassion ! 
mère Nicole. Si seulement mon fils était 
ici à présent t il pourrait nous aider. 

Germain. 

Consolez - vous , consolez -vous ! les 
choses n’iront pas aussi mal que vous le 
craignez .... 11 n’est pas croyable qu’on 
enlève de la charrue le seul hls qui vous 
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reste. Cela serait du nouveau. ... Je vais 
trouver le Sergent , et tâcherai de lui faire 
entendre raison. 

Suzanne. 

Et moi, mon père, j’irai avec vous, je 
prierai , je pleurerai jusqu’à ce qu’il nous 
soit rendu. 

( Germain sort avec Suzanne. ) 

R A C H E L. 

Prends garde à toi, mon ami ; ne t’expose 
pas. 



SCENE XI. 

r 

Rachel , Nicole, le Magister. 

LE MAGISTER, à Nicole. 

Affliger une si honnête veuve! lui 
ôter le pain de la bouche ! 

Nicole. 

Ah ! monsieur le magister , ils m’ont 
tellement effrayée , que je ne puis pas me 
soutenir. 

LE MAGISTER lui avance une chaise. 

Asseyez-vous , ma bonne ; il ne faut pas 
trop s’abandonner au chagrin , il faut tou- 
jours espérer le mieux .... 
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Nicole. 

Déjà deux fils ont été arrachés de me3 
bras, et mes yeux ne les ont point re- 
vus .... Ah ! ils ne reverront pas non plus 
celui-ci. 

LE MàGISTER. 

Tâchez d’avoir de la patience, mère 
Nicole , une aussi bonne chrétienne que 
vous ne doit pas s’affliger avec excès. 

R A C H E L , qui jusqu’ alors est restée au 

fond du théâtre , en donnant des signes de 

la plus vive inquiétude. 

Ciel ! il y a du bruit dans le village. 
Pourvu que mon mari ne s’expose pas à 
quelque malheur .... pourvu qu’il sache se 
modérer.... je tremble pourlui. ... Ah ! 
mon cher monsieur , allez le trouver ! 

LE MAGISTER. 

Moi ? moi ? 

R A C H E L. 

Vous êtes un homme de poids, monsieur 
le magister , vous en imposerez. 

le Magister. 

Tout au contraire , vous dis-je, ces mi- 
sérables ne respectent rien. De quoi vous 
mêlez-vous , diraient-ils? Et qui sait même 
s’ils n’iraient pas jusqu’à m’insulter? Moi, 
de mon côté , je suis vif, et vous voyez ce 



Digitized by Google 




S2 8 Entretiens , Drames 
qui pourrait arriver..... Non, non, je ne 
serai pas si fou. 

R A C H E !.. 

Vous êtes notre ami , monsieur le ma* 
gister, et vous ne voulez pas nous aider ? 

LE MagïSTER. 

Mais , vous n’entendez pas raison, mère 
Raehel. Considérez donc mon état, je fais 
mon devoir, je tache de vous consoler 
tant que je puis ; mais vous secourir contre 
des soldats ! ce n’est point mon affaire. 
Aidez-vous le mieux que vous pourrez. 



SCENE XII (i). 

tes Prêcèdens, Germain , Süzannê; 
Michel, le Sergent, Soldats r 

et quelques vieux PAYSANS. 

NICOLE, courant à Michel. 

Je te revois, mon fils! . .— Oh! ils na’ête- 
ront la vie avant que de t’enlever à ta mère. 

S ü Z A Tf N E. 

Mon cher, mon bon Michel ! 



( 1 ) Dans cette scène et la suivante, j’ai cm devoir, 
par égard pour mes jeunes lecteurs , altérer l’ori- 
ginal et adoucir les propos du sergent 
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le Sergent. 

Allons, qu’il marche! Tous ces pleurs * 
toutes ces lamentations n’aboutissent à 
rien , tout cela est inutile. 

Germain, tirant le S ergent par le bras. 

Souffrez qu’on vous parle, monsieur le 
Sergent. 

LES PAYSANS, parlant tous à-la-fois 
et se répétant l’un l’autre. 

Enlever le dernier héritier d’un fonds 
de terre! un fils unique!.... Non, ce 
n’est pas la volonté du roi. ... 11 ne peut 
pas le vouloir .... 

Germain. 

Taisez -vous, je vous prie. Vous ne 
faites qu’empirer le mal, 

le Sergent. 

Je vous le répète, tous vos raisonne- 
mens sont inutiles; {en frappant sur sa 
poche. ) j’ai ici mon ordre , et cela suffit. 

LES PAYSANS, parlant comme tantôr. 

Un ordre! un ordre!,... Il n’y a pas 
un mot dans l’ordre..... 

GERMAI N , faisant signe aux paysans 
de se taire. 

Écoutez -moi, mon cher monsieur, j© 

P3 
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suis sûr qu’une bonne parole nous rendra 
tous amis. 

le Sergent. 

Une bonne parole? et bien je n’attends 
que cela ; voyons ce que vous avez à dire. 
Germain. 

Tenez , monsieur le Sergent , j’aime 
mon roi du fond de mon cœur , et le ciel 
sait si j’ai des raisons pour cela.'. . . Si je 
n’étais pas certain que la paix est faite , et 
que le roi n’a plus rien à craindre; si je 
pouvais soupçonner qu’il eût encore besoin 
de secours 

LE Sergent, interrompant brusque- 
ment Germain. 

N’est-ce que cela? A quoi peut mener 
tout ce bavardage ? 

GERMAIN, d’un ton affectueuse. 

Encore un moment d’attention , ' mon- 
sieur le Sergent. 

LE Sergent, s’appuyant sur sa canne: 

Eh bien ?.'... 

Germain. 

Ce jeune homme que vous voyez , doit 
épouser ma fille , et il est fils unique; moi- 
même cependant je vous dirais , prenez-Ie ! 
Qu’a-t-il à faire de plus important que de 
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Combattre pour son roi ? Prenez-moi aussi , 
vous dirais-je ; mes cheveux sont devenus 
blancs, et mon corps s’est affaibli sous le 
poids des années ; cependant il me reste 
encore assez de vigueur pour marcher 
contre l’ennemi. La joie que m’a donnée 
mon fils a entretenu ma santé. Je combat- 
trai tant que j’aurai la force de porter une 
arme, et quand par lassitude et par vieil- 
lesse elle échappera de mes mains , je veux 
encore exhorter à la vaillance les jeunes 
gens qui seront autour de moi ; j’irai me 
jeter dans le chemin du lâche qui voudrait 
prendre la fuite, et avant que de fuir, il 
foulera aux pieds le corps d’un vieillard. 
— Oui , sur mon ame , monsieur le Ser- 
gent , voilà ce que je dirais si mon roi était 
en danger. 

le Sergent: 

« Et moi , vieux bonhomme, je dis que la 
tête vous tourne. 

GERMAIN, reculant d’un pas et la 
main au côté. 

Comment , monsieur ? êtes-vous soldat ? 

LE SERGENT, avec arrogance 

Vous voyez que je le suis. 

Germain. 

A votre habit, monsieur, mais non pas 

P 4 
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à vos seutîmens. Si vous étiez un vrai sol- 
dat, vous vous plairiez à m’entendre par- 
ler ainsi. 

Le Sergent, levant sa canne,. 

Ah ! vieux fou ! vous osez .... 
les Paysans. 

Point de violence.,.. Point de vio- 
lence .... 

RacHEL, alarmée. 

Hélas ! mon ami , tu devais l’appaiser 
et tu l’irrites. 

Germain, au Sergent.' 

En un mot, la paix est conclue, nous 
en avons reçu la nouvelle , et vous pour- 
rez vous ressentir de la mauvaise conduite 
que vous tenez ici. Vous faites le maître 
avec nous, mais il y a des gens dans le 
monde qui sont réellement vos supé- 
rieurs ; et si j’écrivais à mon fils le capi- 
taine. . .. 

le Sergent, avec surprise. 

Comment! quoi! vous avez un fils ca- 
pitaine ? 

Germain. 

Dans le régiment de Schwanefeldt, le ca- 
pitaine Germain, 
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le Sergent. 

Est-il possible ! 

GERMAIN, avec un ton de confiance. 

O vous le connaissez , mon cher mon- 
sieur , oui , sûrement vous le connaissez. 
Vous revenez de l’armée, sans doute, et 
pourrez me raconter quelque chose de 
mon fils ? . . . . ( Aux autres personnages 
delà scène, qui jusques-là ont formé un 
jeu muet : ) Allez, mes enfans, retirez- 
vous, monsieur le Sergent va boire un 
verre de vin avec moi. 

le Sergent. 

Allons , je le veux bien .... Vous pou^ 
Vez donc sortir et m’attendre; j’irai vous 
rejoindre. 

( Nicole et Suzanne , qui espèrent de con- 
server Michel , donnent des signes de joie 
et sortent avec lui ; les soldats et les 
paysans se retirent aussi. ) 

Germain, à Rachel. 

Vite encore une bouteille de vin , mère 
R acheî .... ( Alu Sergent.') C’est un très* 
bon vm , monsieur le Sergent. 

LE MAGISTER. 

Très -bon, sans doute; {à part.) et 
trop bon pour un maraud comme celui-là. 

( Rachel sort. ) 
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SCENE XIII, 
Germain, Le Sergent, le Ma - 

GISTER, ensuite RACHEL. 

le Sergent. 

Ainsi il est du même régiment où j’ai 
servi autrefois. C’est ce même Germain 

3 ui m’a presque rompu les côtes à force 
e me battre. . . . 

Germai n. 

Que dites-vous là , monsieur le Sergent? 
je ne savais pas que votre connaissance fût 
si intime. ... ( Il lui présente un verre. ) 
Ainsi mon fils fait si bien observer la dis- 
cipline ? 

( Rackel apporte une bouteille de vin. ) 

LE SERGENT, après avoir bu, mur- 
mure quelque chose entre les dents d’un 
ton de colère. 

Avec votre discipline ! 

Châtier les gens pour une pareille baga- 
telle ! parce que j’avais bu un verre de 
trop. 

GERMAIN, versant au Sergent. 

Eh bien ! je me réjouis du fond de mon 
cœur. . . . 
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le Sergent. 

Comment , cela vous réjouit ? 

Germain. 

De ce que vous connaissez mon fils,’ 
monsieur le Sergent! de ce que vous le 
connaissez ! . . . . et de voir que mon fils 
me ressemble par son amour pour l’ordre. 
J’ai toujours aussi fait cas de l’ordre. 

( Le Sergent avale son verre en un seul trait.) 

LE Magister le regarde d’un œil 
d’envie. 

( A part. ) Qu’il est avide ! 

• Germain. 

Comme vous venez apparemment de 
l’armée , mon cher monsieur, et que vous 
avez servi dans le régiment (où est mon 
fils, vous saurez peut-être si ce régiment 
sera dispersé comme avant la guerre ? si 
je reverrai bientôt mon fils , et si je le con- 
serverai dans le voisinage? 

R A C H E L. 

Oui , si vous pouviez nous dire cela , 
monsieur le Sergent ! Revoir ici notre 
fils, c’est la seule espérance qui nous 
fasse encore vivre. 

le Sergent. 

Eh bien ! ce que j’en sais, vous le saurez 
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bientôt aussi , mais commencez par me 
verser à boire. 

Germain. 

De tout mon cœur ! je suis charmé que 
vous trouviez ce vin bon .... C’est mon 
fils qui me le donne pour fortifier ma 
vieillesse. 

( Le S ergent vuide son verre. ) 
LEMAGISTER, à part. 

C’en est fait de tout le panier. 

( Le Sergent qui a bu trop vite , se met à 
tousser. ) 

GERMAIN, d'un air empressé. 

Eh bien! que savez -vous donc, mon 
cher monsieur? 

le Sergent. 

Rien , sinon que votre vin est passable,' 
et que j’en prendrais encore si je n’avais bu 
tout-à-l’heure avec trop de précipitation...., 
J’en suis dégoûté à prêtent.... Mais 
quand ce serait du Champagne , et quand 
vous auriez dix fils capitaines, je vous dé- 
clare qu’il faut ou que je reçoive de l’ar- 
gent, ou que j’emmène Michel. Décidez- 
vous. 

Germain. 

Comment, monsieur, vous prenez aussi 
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de l’argent? et vous le prenez des propres 
sujets du roi ? 

le Sergent. 

Ne voyez-vous pas que si je laisse Mi- 
chel , il Faut que je m’en procure un autre 

à sa place, et cela coûté de l’argent 

Allons , il me faut trente écus , ou Michel. 

Germain. 

Trente ëcus! monsieur ? comment pour- 
rais -je les rassembler dans tout le vil- 
lage ? . . . . (Il lui donne le paquet qu’il 
a reçu de son Jils. ) Tenez , en voilà 
douze. 

le Sergent. 

Cela ne suffit pas. ( Il repousse le pu - 

Î uet. ) Si vous n’êtes pas mieux en espèces, 
lites contribuer la mère. 

Germain. 

La mère, dites-vous? une pauvre veuve 
qui n’a pour vivre que le travail de sou 
fus! 

R A C H E L. 

Ayez donc quelque pitié, mon cher 
monsieur. 

le Sergent. 

Moi , de la pitié , et pour qui ?... . 

R A C H E L. 

Pour nous tous , que vous menacez de 
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rendre malheureux ; pour une jeune et 
innocente fille qui sera inconsolable de 
perdre celui qu’elle devait épouser. 

LE Sergent, avec un ris moqueur. 

Ha , lia ! elle a donc le cœur bien tendre ! 

R A C H E L. 

Pour une pauvre veuve, qui, sans le 
secours de son fils , serait réduite à mourir 
de faim , et dont les larmes pèseront sur 
votre conscience. 

Le Sergent. 

Allez , allez , les lamentations ne servent 
à rien auprès d’un soldat. Qu’a-t-il de 
commun avec la pitié, lui?.... Si vous 
étiez en pays ennemi , vous verriez bien 
autre chose , en vérité ;*là, si quelqu’un re- 
fuse de l’argent , on le bat, on le maltraite , 
on lui coupe les oreilles. 

LE MAGISTER, à part , d' un air 
, effrayé. 

Cet homme me fait peur. 

le Sergent. 

Oh ! cela arrive tous les jours; demandez 
à votre fils, qui, sur mon honneur, n’a 
pas mieux fait que les autres. . . Enfin , je 
vous laisse un quart-d’heure pour penser ; 
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mais au bout de ce tems-là , je le répète , il 
me faut Michel , ou trente écus. 

( II sort. ) 



SCENE XIV. 

Germain , Rachel, le Magister. 

Germain, fixant les yeux sur le paquet 
qu’il tient à, la main. 

Comme cet argent me pèse ! Avez-vous 
entendu ce qu’a dit le scélérat? avez-vous 
entendu ce qu’il disait de mon fils? {lire- 
garde avec inquiétude Rachel et le Ma - 
gister. ) 

Rachel. 

H a dit le plus affreux mensonge. Aussi 
ce n’est que pour Suzanne que je m’afflige. 

le Magister. 

Oui, Germain, je vous assure quelle 
a raison , votre fils est un galant homme , 
un homme de bien. 

Germain. 

Et s il ne l’était pas , ô ciel ! je l’aurais 
remercié , je t’aurais rendu grâces pour du 
bien mal acquis, j’aurais consumé avec joie 
un bien dont la perte eût coûté des larmes 
à d’autres. . . Cette idée me remplit d’amer» 
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tume !... Oh ! si cela était, je travaillerais 
nuit et jour ; je restituerais jusqu’au der- 
niersous. . ... . Mais, non! non! je te re- 
prends. {Il remet l'argent dans sa poche. \ 
Un homme dur et cruel eût négligé ses 
parens, et mon fils honore et nourrit les 

siens Allons, mes amis, ne laissons 

point partir Michel sans le voir; venez, 
nous l’accompagnerons jusqu’au hameau 
voisin. Il n’v a pas grand mal , après tout , 
qu’il soit absent pendant huit ou quinze 
jours; mon fils saura bien le dégager. 

Rachel. 

Mais Suzanne , mon ami ! la pauvre 
Suzanne ! comment ferai-je pour la con- 
soler ? 

( Ils sortent. ) 



SCENE XV. 

LE MAGISTER, seul, au fond du 
théâtre. Il ne perd pas de vue la bouteille , 
et s'approche enfin, de la table. 

H», T ou quinze jours ! le terme n’est 
pas long. Et s’il revient si-tôt , qu’ai -je af- 
faire moi de l’accompagner ? Je pense que 
je ferai bien de boire encore un verre , de 
peur que le vin ne s’évente , et en mêqae- 

teras 
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tems j’acheverai de lire la lettre. ( Il l'a tou- 
jours tenue à la main.) Je suis curieux d’en 
voir la fin... (fl prend une chaise, et lit pen- 
dant qu’il se verse à boire. ) Le six ? Eh ! 
c’était hier. ... ( Il continue de lire. ) Le 
sept ? ( Il saute de dessus sa chaise. ) Oh ! 
pour le coup, Suzannè et Michel seront 
aidés. Il faut que je rappelle les paï ens. 
( Il avale précipitamment son verre , et 
court au fond du théâtre.') Père Germain! 
mère Kachel !... Père Germain ! mère 
Rachel ! ( Il leur fait des signes. ) Venez ! 
Venez! Quelle joie vont éprouver ces bon- 
oies gens, et quelle joie pour moi-même d’a- 
Voir cette nouvelle à leur apprendre ! 



SCÈNE XVI. 

'Germain, Rachel, le Magister. 
Germain. 

a-t-i l quelque chose de nouveau ? . . . 
mais vous avez l’air bien content , monsieur 
le magister ? 

le Magister. 

Oui ; que me donnerez-vous , si dès au- 
jourd’hui je rends la liberté à Michel ? . . . . 
( Enfrappant sur le papier. ) Cela est dit 
ici , ici , dans la lettre ! 

Tome IL Q 



Digitized by Google 




2+2 Entretiens, Drames 

R a c H EL. 

Quoi ! dans la lettre de mon fils ? 

LE MaGISTER. 

Sans doute ! il arrive dès aujourd’hui. 
Germain. 

Il arrive dès aujourd’hui? .... Oh ! lisez 
vite , monsieur le magister ; vite pour l’a- 
mour du ciel ! 

le Magister. 

Eh bien ! vous allez l’entendre. ( Il lit . ) 
« Notre régiment a déjà reçu ordre de 
s> quitter l’armée. Le six du mois prochain , 
» le bataillon où je sers passera devant vo- 
» tre village » Voyez-vous, Ger- 

main , le six , c’est-à-dire , liier. 

Germain. 

Est-il possible ! monsieur le magister , 
que dites-vous? 

Rachel. 

Vous parlez d’hier, et il n’est pas encorè 
ici ? 

LE M A G I STE R. 

Un moment de patience! Faîtes seule- 
ment attention à la suite : ( il continue à 
lire) « Ou au plus tard le sept de bon 
» matin l’entendez-vous , Germain , 

c’est aujourd’hui. ..... « et comme je ne 

P serai éloigné de vous alors que d’un 
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» quart de lieue , j’abandonnerai l’eseadrou 
» au lieutenant, je dirigerai ma route vers 
* votre demeure , et je jouirai de la dou- 
» ceur inexprimable de vous voir et de 
» vous embrasser, vous et ma tendre 
» mère. » 

Ce RM AIN , avec la plus grande vivacité .< 

O bonheur ! b comble de joie ! il va 
donc venir! je veux aller au-devant de lui. 
Je veux qu’il m’apperçoive de loin lui ten- 
dant les bras. Je veux lui crier aussi-tôt que 
je le verrai : O mon fils ! ô mon bien-aimé ! 

R A C H E L , le retenant. 

Reste, oh! reste ici ; comment ferais- je 

pour te suivre ? je suis trop faible Il 

croirait donc qu’il est moins aimé de sa 
mère • « # • • 

LE MAGISTER. 

Oui , restez , Germain , mais donnez- 
moi au plus vite les douze écus. 

Germain. 

Les douze écus ? et pourquoi faire? . . : 
LE MAGISTER. 

Pour arrêter encore le sergent , pour 
les lui donner comme un à -compte des 
trente écus qu’il demande j puis, quand 
votre fils sera ici , , , . 
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Germain. 

Fort bien! fort bien ! tenez, monsieur 
le magister , voilà les douze écus; allez» 
arrangez cela comme vous pourrez; quant 
à moi , il m’est impossible que je m’en 
mêle , je n’ai pas le tems. 



SCENE XVII. 

Germain, R a c h e l. 

R a c h e l. 

Seulement ne t’en vas pas , je t’en 
conjure , mon ami. Si tu me quittais, 
d’impatience je ne saurais plus que deve- 
nir! . . . Monté plutôt sur cette colline : là 
tu le verras plutôt. 

Germain. 

Oui , j’y monterai , j’y monterai ; la joie 
a ranimé tous mes esprits. 

RaCHEL., tandis que Germain gravit 
la coltine. 

O ciel ! il est donc vrai qu’il revient! — 
Après tant d’années , il revient ici pour la 

première fois Ah ! comme le cœur me 

bat ! J’éprouvai bien de la joie lors- 

qu’il vint au monde , mais celle-ci est plus 
grande encore . . . . ( en élevant la voix) 
Germain } n’as-tu rien découvert? 
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jjS E R M A I N , sur la pointe des pieds , et 
tenant la main dessus les yeux. 

Rien encore , le soleil m’éblouit trop. 

R A C H E L. 

Ah ! pourvu que nous ne nous soyons 

E as réjouis en vain. ( ^ 4 . Germain. ) Eh 
ien , mon ami ?. ... 

Germain. 

Là-bas, il y a quelque chose qui brille. . ï,; 
ils sortent du vallon ; ils montent à pré- 
sent .... je distingue des chevaux .... des 
têtes ! .... ce sont eux , Rachel, ce sont eux î 
R A C H E L. 

Et notre fils ?.. . 

Germain. 

Modère-toi ! il ne saurait être à présent 
bien loin. ( Pendant quelle se met en de- 
voir dent onter. ) Attends ! attends ! je vois 
de ce côté-ci un cavalier loin du reste delà 
troupe , il va au galop ; déjà il est tout près 
du village. . . ( Il jette son bonnet en VaiY. ) 
Rachel ! Rachel ! il saute de dessus son 
cheval ; c’est Frédéric. 

Rachel. 

O ciel , que je suis émue ! il feut que je 
courre au-devant de lui. {Elle sort en éten- 
dant les bras , et l'on entend derrière la, 
scène : ) Mon fils ! ; ma mère ! 

Qi 
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SCENE XVIII. 

Les précédent , LE CAPITAINE: 

X* e Capitaine, entre au moment ou 
Germain est descendu de la colline ; ils 
courent les bras ouverts au devant l’un de 
l’ autre. 

O mon cher , mon respectable père ! 
Germain. 

O mon fils! ....(// l’embrasse de noter- 
veau) . ... Je sens dans ce moment que 
mon bras a perdu de sa force , je ne puis pas 
te presser contre mon cœur comme je le 
voudrais Mon fils , ta as un père re- 

connaissant. 

Rachel, s’appuyant sur son fils, et 
prenant une de ses mains. 

Ah! sans doute , et une mère non moins 
reconnaissante. 

le Capitaine. 

Mes chers parens, vous parlez de recon- 
naissance! Est-ce vous qui m’en devez, et 
n’est-ce point de ma part qu’elle vous est 
due ? , 

Germain. 

Non , non , mon cher fils, je le dirai à 



Digitized by Google 




et Contes moraux. 347 
la face du ciel et de la terre , que tu m’as 
rendu plus que tu n’as reçu de moi . . . Tu 
fais toute la consolation , tout le bonheur de 
ma vieillesse. Tu conserves , tu prolonges 
ma vie. 

Rachel 

Tu es pour nous une source continuelle 
de joie. , 

ie Capitaine. 

Et cela même ne me procure-t-il pas la 
joie la plus pure? Mon bonheur ne serait 
rien pour moi, si vos cœurs n’y prenaient 
part. Croyez-moi , mes chers , mes ver- 
tueux parens, vous avez toujours été pré- 
sens à mon esprit ; c’est de vous dont je 
m’occupais sans cesse , et je n’ai vraiment 
joui de ma fortune et de mes succès , qu’en 
me figurant la joie qu’ils vous faisaient 
éprouver. ... Et à présent , dans cet heu- 
reux moment. . . . combien votre tendresse 
me touche. . . . qu’elles me sont précieuses, 
ces larmes que je vois dans vos yeux ! ( Il 
prend une main de chacun , et les regarde 
tour-à-tour. ) O mes parens! je ne puis me 
rassasier d’une vue si chère. . . . Cepen- 
dant , préparons-nous à une séparation 
prochaine. . . . mon devoir exige que je re-> 
parte bientôt. Etes- vous bien tous deux ? 
Ne vous manque-t-il rien ?... Où est ma 

Q4 
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sœur , que je n’ai connue qu’au berceau? 
Faites-moi voir ma Suzanne. 

Germain. 

Oui , mon fils , j’y cours, j’y cours. .3 
( Il revient après avoir fait quelques pas , ) 
Mais je suis si troublé , que je ne sais plus 
ce que je fiais ! je dois te aire auparavant... 

Rachel, 

Mon cher fils , sans toi , peut-être elle 
serait bien à plaindre. A l'instant même... 

Germain. 

Oui , dans cet instant , un bas-officier 
lui enlève l’honnête Michel qu’elle doit 
épouser ; mais heureusement l’enrôleur est 
encore ici ; il attend la somme de trente 
écus qui doit servir à racheter le jeune 
homme ; je les lui ai fiait promettre , dans 
l’espérance que tu arriverais aujourd’hui. 
le Capitaine. 

Allez , allez , mon père , tâchez de l’at- 
tirer ici , et ne lui dites pas que j’y suis, 
hj’en dites rien non plus à ma sœur. 

Germain. 

Ciel ! comment fierai-je pour le taire; 
moi qui voudrais crier à pleine voix : il est 
ici î il est ici l 
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SCENE XIX. 

R a c h e l , le Capitaine. 

LE CAPITAINE, regarde tout autour de 
lui , puis il prend la main de sa mère. 

Comme tout cela est beau \ A présent 
seulement je vois que c’est ici le lieu de 
ma naissance... Voilà , ma mère , la cabane 
après laquelle j’ai tant de fois soupiré. Voilà 
le gazon où vers le soir d’un beau jour 
d’été se rassemblaient mes jeunes voisins ; 
ici , la colline que je choisissais toujours 

Î iour le théâtre de mes jeux. .. O jours de 
'enfance ! jours paisibles et fortunés ! et 
tous les lieux où je porte mes regards , 
me retracent des preuves de votre amour M . 
Cependant vous m’étonnez , vous ne me 
dites rien , ma mère ? votre joie est bien 
muette. 

R A C H E L. 

Elle est trop grande, mon cher fils. Elle 
ne peut pas sortir de mon cœur. J’aimerais 
mieux m’en aller , et pleurer seule tout à 
mon aise. Et puis, je pense aussi. . . 

le Capitaine. 

’ Achevez , ma mère ; que pensez-vous ? 
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R a e h e l. 

Que tu n’es plus notre égal , que ta con- 
dition présente t’élève au-dessus de nous. 
le Cap TT AINE. 

M’élève au-dessus de vous ! Ah ! étouf- 
fez cette pensée..... N’êtes-vous pas ma 
mère? Ne suis-je pas votre fils? Ne dois- 
je point vous aimer, vous respecter à ja- 
mais? Ne suis-je point convaincu qu’il n’est 
de cœur au monde qui me chérisse autant 
que le vôtre ? Et le mien ne vous doit-il pas 
ainsi toute sa tendresse? ( Il V embrasse. ) 
Ah ! croyez , ma digne et tendre mère , 
croyez que je vous aime plus que jamais. 
R A C H E L. 

Oui, je le crois , et je l’ai bien mérité cet 
amour. Tant de nuits passées dans les lar- 
mes à cause de toi. Ah! mon fils, combien 
de fois j’ai craint de ne plus te revoir ! 



SCENE XX. 

Les précédens , S U Z A N N E. 

Suzanne, à part. 

Que s’est-il donc passé, pour que mon 
jïère m’envoie ici ?.. . ( Avec surprise. ) 
Quoi! un officier! . . . 
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U Capitaine, bas à Rachel. 

Est-ce elle, ma mère? ( Elle lui fait 
signe qu oui , et il s'avance pour l'em- 
brasser. ) L’aimable fille ! 

SUZANNE, le repoussant. 

Eh ! fi donc, monsieur l’officier. 
Rachel 

C’est ton frère , mon enfant. 

le Capitaine. 

Comme elle fait de grands yeux î . . . . 
Oui , c’est ton frère , ma Suzanne, et, j’es- 
père , un frère qui t’est cher. 

SUZANNE, en s'avançant vers lui. 

Quoi! ce serait notre Frédéric? Q Ils 
s'embrassent. ) O ! ma mère , toutes nos 
peines vont donc finir! 



SCENE XXI. 

Les précéd: , GERMAIN , LE SERGENT ; 
le Magister, Michel , Nicole , 
Paysans. 

GERMAIN, montrant son fils. 

Vo, = , , monsieur le sergent, l’homme 
qui vous paiera les trente écus, 
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LE Sergent, très-effrayè. 

Que vois-je ! JJn officier ? ( Il ôte res- 
pectueusement son chapeau. Suzanne 
court à Michel. Les paysans regardent 
le Capitaine , et paraissent se dire les 
uns aux autres qu'ils le reconnaissent 
pourjiks de Germain. ) 

Germain. 

Oui , c’est lui , mes enfans , c’est mou fils. 
Réjouissez-vous avec moi. 

le Capitaine. 

Vous vouliez user ici de contrainte , mou 
ami ? Où est votre ordre ? 

LE Sergent le lui remet d’ un air, 
craintif. 

Le voici, monsieur. 

le Capitaine.' 

De quelle compagnie êtes-vous ? 
le Sergent. 

De celle du capitaine de BIumenthaL. 
le Capitaine. 

Et vous avez le front de me présenter 
un ordre supposé ? ... Je connais votre ca- 
pitaine, et je vous connais aussi. Quel était 
votre dessein ? D’abprd d’extorquer de l’ar- 
gent à des sujets du roi ; puis, vous trouvant 
sur la frontière , de déserter de son service* 
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Ie Sergent, d’un ton suppliant. 

Monsieur lecapitaine 

le Capitaine. 
Taisez-vous, misérable! Depuis long- 
tems vous déshonorez la profession de sol- 
dat par votre bassesse et votre méchanceté. 
Il est tems que vous receviez la punition 

qui vous est due ( Aux paysans. ) 

oaisissez-le , aussi bien que ses complices , 
et conduisez-les tous ensemble devant le 
juge. ( Plusieurs paysans entourent U 
sergent , et sortent avec lui. ) 



SCENE XXII et dernière. 

Les Précédens , à l’ exception du Sergent et 
de quelques Paysans. 

le Capitaine. 

V 1 e N s , ma Suzanne ; venez , Michel 
que je regarde déjà comme mon frère : je 
veux assister à vos noces, et même en avoir 
la direction. 

Nicole. K,, . , 

Michel m0BS,eur * e capitaine. 

LES PAYSANS s'approchent d'un air 
familier. 

Le digue monsieur ! il n’a pas honte de 



Digitized by Google 



*54 Entretiens, Drames 
nous. . . . Mille fois le bien-venu, monsieur 
le capitaine !... Oui , ca toujours été une 
grande joie dans le village , quand nous 
entendions parler de vous. ( Le capitaine 
leur donne à tous la main , ainsi quau 
magister qui s'approche de lui avec força 
révérences. ) 

Germain. 

Tout ce que je vois de toi , mon fils , me 

réjouit mais encore plus ce que j’en ai 

entendu dire autrefois. Sûrement tu as tou- 
jours été juste et humain dans ta conduite? 

le Capitaine. 

Toujours, mon père: c’est à vos leçons 
et à celles de ma mère que j’en ai l’obliga- 
tion. Il n’y a pas un endroit au monde où 
l’on ait sujet de se plaindre de moi , mais 
j’espère qu’il y en a plusieurs où l’on me 
bénit. ( Il regarde à sa montre . ) Cependant 
les momens s’écoulent. .... 11 faut que je 
vous quitte , mes chers parens. 

R A C H E L. 

Déjà ! déjà ! 

Germain. 

Oh ! encore un instant ! A peiné com- 
mençons-nous à nous réjouir de ton arrivée. 

le Capitaine. 

Il faut que je vous quitte, mes chers 
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parens. Croyez que mon cœur me fixerait 
auprès de vous , si le devoir ne m’appelait 
ailleurs !... Puis-je encore vous demander 
une grâce avant de partir ? 

R A C H E i. N ’ } Deraande ! i • • • •' 
le Capitaine. 

Venez donc, mes chers parens, venez 
vivre avec moi. Abandonnez tout , régnez 
dans ma maison , tout ce qui est à moi sera 
également à vous ! 

tj E R M A I N. ! » r , m , 

Rachei. } Mon cher fils.... 

le Capitaine. 

Si vous avez de la peine à vous y ré- 
soudre. ... Si ce n’est pas un bien pour, 
Vous , ce n’en peut être un pour moi. 

Germain. 

Nous sommes vieux , mon cher fils , et 
bous attendons la mort. LaÎ6se-nous mourir 
où nous avons vécu ! Laisse-nous mourir 
dans cette petite cabane qui nous est si 
chère: c’est clans cette cabane que tu as pris 

naissance Seulement, viens souvent 

nous y visiter; c’est-là ce que nous te de- 
mandons. 

le Capitaine. 

Sûrement! sûrement! 
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R A C H E L. 

Et nous aussi , mon cher fils , nous irons 
souvent te voir ; nous passerons encore eni 
semble bien des jours fortunés ; et durant 
le voyage , et durant le retour, chaque fois 
nous bénirons le ciel de nous avoir donné 
un tel fils. 



VI. ENTRETIEN. 

Madame d e Va lc o v r , Julie', 
Annette. 

Julie. 

M aman, que vous êtes bonne de nous 
avoir traduit cette pièce ! le père , la mère , 
le fils , tous sont bons et vertueux dans 
cette famille. 

Madame dbValcour. 

Et tous sont heureux. Quel changement 
au contraire, si le capitaine, par une cou- 

K ble et ridicule vanité , eût dédaigné 
umble cabane où il avait pris naissance , 
s’il eût négligé, oublié ses parens! 
Julie. 

Maisy a-t-il jamais eu des enfans comme 
cela ? 

Madame 
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Madame de Valcour. 

Tu as raison d’être surprise cj ue la chose 
soit possible; mais il n’est que trop vrai 
qu’on a vu des enf'ans ingrats, qui, par- 
venus à une condition supérieure à celle 
où ils étaient nés, ont oublié et leurs parens 
et les bienfaits qu’ils en avaient reçus, parce 

a u’ils cherchaient à écarter tout souvenir 
e leur ancienne obscurité. 

Annette. 

Si le capitaine eût ressemblé à ces gens- 
là, il se serait privé de bien des plaisirs. 

Madame de Valcour. 

Sans doute , et il eût éprouvé des peines 
qu’il ne connut jamais. Il aurait toujours 
caché avec soin le nom et la condition de 
ses parens, et toujours craint que quel- 
qu’un ne révélât son secret. Vous sentez 
qu’on est malheureux dans une pareille 
situation. 

Julie. 

Et le capitaine au contraire dit qu’il ne 
fut jamais plus heureux , que lorsqu’il put 
nommer son père et en faire l’éloge devant 
son souverain. 

Madame DE Valcour. 

N’est -il pas singulier que le capitaine 
trouve son bonheur dans l'aveu qu’il a pour 
Tome IL R 
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père un honnête et pauvre villageois, tandis 
que ce même aveu eût rempli de confusion 
et de chagrin un de ces fi 1s ingrats dont 
nous parlions tout-à-l’heure, 

Annette. 

Je vous prie de m’expliquer d’où vient 
cette différence. 

Madame de Vaicour. 

Elle vient de ce que le capitaine et le fils 
ingrat n’ont pas les mêmes idées sur ce 

2 ui fait le mérite et la gloire de l’homme, 
dmprends-lu cela, Julie? 

Julie. 

Pas tout-à-fait, maman. 

MaeUime de Valcour. 
Ecoutez - moi donc avec attention. Le 
capitaine est persuadé qu’un homme pieux , 
honnête, incapable de faire du mal, tou*- 
jours disposé à faire du bien , et qui remplît 
tous les devoirs de son état , est un homme 
vraiment estimable et dont il est heureux 
d’être fils. L’honnête Germain avait toutes 
ces bonnes qualités ; par conséquent il pa- 
raît glorieux au capitaine de l’avouer pour 
père. 

Julie. 

A présent je comprends cela à merveille. 
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Madame de Yalcour. 

Pourrais - tu donc achever ce qu’il me 
reste à dire ? 

Julie. 

Maman , j’essaierai. Le fils ingrat ne 
pense pas comme le capitaine : il s’est mis 
apparemment dans l’esprit que pour être; 
estimé des autres , il faut être d’une nais- 
sance distinguée , ou du moins être riche , 
avoir une belle maison, de beaux habits; 
or , comme les villageois sont pauvres , 
mal logés , mal vêtus , il s’imagine que son 
}>ère serait exposé au mépris , et il ne veut 
point que les autres sachent qu’il a un tel 

I ière; ou s’il est obligé d’en convenir, cela 
ui cause du chagrin. 

Madame DE VALCOUR. 

Tu as fort bien saisi ma pensée. A pré- 
sent vous devez comprendre , mes chers 
eol'ans,que ce n’est pas la situation où nous 
sommes qui nous rend heureux ou malheu- 
reux , mais la manière dont nous envisa- 
geons les choses. 

Annette. 

Oui , voilà deux fils que nous avons sup- 

I josés dans la même situation ; l’un était 
icureux , l’autre se trouvait malheureux,’ 

R a 
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Julie. 

Je Trie rappelle que lorsqu’il pleuvait à 
verse hier après midi , le fils du jardinier 
Desprez se désolait de ce mauvais tems , 

f >arce que son père ne voulait plus qu’il 
'accompagnât en ville ; pendant que je 
consolais cet enfant de mon mieux , j’enten- 
dais dire à Desprez le père: oh ! la bonne 
chose que cette pluie! tous mes légumes 
vont croître. 

Madame de Valcouk. 
Souvent la santé, les richesses , la pros- 

Î iérité ne dépendent pas plus de nous que 
e beau tems. Ne trouvez-vous pas que cela 
est bien triste ? 

Annette. 

Mais oui , cela est bien triste. 

Julie. 

Je vois, à l’air de maman ; que ce n’est 
pas ce qu’il fallait dire, ma chère Annette. 

Madame de Valcour. 

Le petit Desprez avait-il raison de s’affli- 
ger de cette forte pluie qui a tombé hier ? 
Julie. 

Il avait tort , car il ne regardait qu’au 
tems présent, il ne songeait qu’à la priva- 
tion du plaisir d’aller ce jour-là en ville j 
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au lieu que son père songeait à l’avenir ; 
mes légumes vont croître , disait-il , j’irai 
les vendre, et j’amasserai de l’argent pour 
nourrir ma famille l’hiver prochain , pen- 
dant lequel je ne pourrai presque rien 
gagner . 

Madame de Valcour. 

Voilà donc encore deux personnes dont 
l’une s’afflige de ce qui rend l'autre 
contente ; vous voyez donc que j’avais 
raison de dire que ce n’est pas la situation 
où nous sommes , qui nous rend heureux 
ou malheureux , niais la manière d'envi- 
sager les choses. 

Julie. 

Il me semble , maman , qu’il y a. une 
espèce de rapport entre le capitaine Ger- 
main et le jardinier Desprez. 

Madame DE VALCOUR. 

En quoi consiste ce rapport ? ce n’est 
pas dans leur situation. 

Julie. 

Non ; mais il me paraît pourtant qu’ils 
se ressemblent , parce que tous les deux 
sont contens et raisonnables. 

Madame DE VALCOUR. 

Oui , chacun d’eux, est content , parce 
qu’il envisage les choses sous leur vrai 

K 3 
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E oint de vue. Le capitaine n’était point 
umilié de l’indigence de ses parens : ils . 
sont pauvres, disait -il, mais ils ont des 
vertus mille fois plus précieuses que les 
richesses , les titres et les grandeurs. Des- 
prez, de sou côté, comptait pour rien le 
désagrément de faire deux lieues à pied par 
vn tems affreux , parce qu’il n’était occupé 
que du bien qui résulterait de ce mal pas- 
sager. Dans bien des cas, mes chères amies, 
les chpses qui ont une apparence fâcheuse , 
sont suivies pour nous d’avantages très- 
réels. 

Annette. 

Mais , si cela est, ma tante, il n’est donc 
pas toujours malheureux d’être pauvre ou 
malade ? 

Madame de Valcour. 

C’est précisément ce que je voudrais 
vous faire sentir ; et si j’y parviens , je vous 
aurai rendu un bon service , car la plupart 
des hommes ressemblent au petit Desprez , 
ils ne s’arrêtent qu’à l’apparence, ne son- 
gent qu’au présent, et s’affligent trop des 
revers qu’ils éprouvent. Je vous conterai 
des histoires qui vous feront sentir combien 
l’adversité peut devenir avantageuse. 

Mais revenons à la pièce que nous ayons 
lue. Que pensez-vous du magister ? 
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Julie. 

On voit bien qu’il n’est pas de la famille ; 
car il n’est bon qu’à demi. 

Annette. 

Il m’a fort déplu , lorsqu’il refusait d’aller 
au secours de Germain que Rachel croyait 
en danger. 

Julie. 

Je me suis un peu réconciliée avec lui , 
lorsqu’il s’est tant réjoui d’avoir une bonne 
nouvelle à leur annoncer. 

Madame de Valcour. 

L’auteur a voulu peindre sans doute, 
dans le personnage du magister , un de ces 
gens qui aiment à rendre service , pourvu 
qu’il ne leur en coûte rien ; avec un pareil 
caractère on n’est point assez méchant pour 
ne pas se réjouir du bien qui arrive aux 
autres, mais on n’est pas assez bon pour 
leur épargner un grand mal en s’exposant 
soi-même à quelque péril. Le grand art des 
auteurs dramatiques est de faire contraster 
les caractères. . . . 

Annette. 

Pardon , si je vous interromps , mais je 
n’entends pas bien cette expression. 
Madame de Valcour. 

Quand deux choses qui diffèrent essentiels 

il 4 
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lement l’une de l’autre se trouvent rappn> 
chées , elles forment ensemble un contraste. 
Julie , cites-en quelques exemples. 
Julie. 

Le blanc et le noir ; un géant et un nain j 
tin enfant et un vieillard. 

Madame de Valcour. 

Et vous, ma chère Annette , citez queL 
cjues caractères opposés l’un à l’autre. 

Annette. 

Voyons : l’avarice et la prodigalité ; 
l’humilité et l’orgueil i l’indulgence et la 
sévérité. 

Madame de Valcour. 

Eh bien ! je voulais dire que ceux qui 
font des pièces de théâtre , s’attachent d’or- 
dinaire à varier les caractères de leurs per- 
sonnages et à les opposer l'un à l’autre. 

Julie. 

Par exemple, dans le drame du Paysan 
généreux , le caraetèrede Chariot contraste 
avec celui des enfans de monsieur de 
Prevert. 

Madame de Valcour. 

Et dans le Fils reconnaissant , on oppose 
à la fermeté de Germain , qui ne craint pas 
de s’exposer aux insultes du sergent , la 
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lâcheté du magister , qui refuse de secourir 
ses amis, parce que tout lui fait peur. 

Annette. 

Mais il tâche pourtant de consoler Nicole 
et Rachel. 

Madame de Valcour. 

Oui , il met les paroles à la place des 
actions. 

Julie. 

C’était bien mal-adroit ; car ce n’était pas 
en leur parlant , mais en agissant pour 
elles , qu’il les aurait consolées. 

Madame de Valcour. 

N’y a-t-il pas deux autres caractères dans 
cette pièce qui font contraste ? 

Julie. 

Mais oui , celui du capitaine et du 
sergent. 

Annette. 

Je voudra’s savoir, ma tante, ce qu’il y 
a de vrai dans cette pièce ; vous avez dit 
que le héros n’était pas un être tout-à-fait 
imaginaire. 

Madame DE Valcour. 

On m’a conté que dans les états d’un 
souverain d’Allemagne , qui règne encore 
aujourd’hui , le fils d’un pauvre villageois 
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s’est distingué par sa bonne conduite dans 
le service militaire, et par sa piété filiale» 
Lorsqu’il devint sergent, il envoya à ses 
parens la paie de soldat ; devenu enseigne , 
il leur donna la paie de sergent; quand il 
fut parvenu au grade de capitaine , ses 
parens reçurent la paie de lieutenant ; en 
un mot, il partageait toujours avec eux 
l’argent qu’il recevait. Un jour qu’il fut 
admis à la table de son maître , le roi le 
questionna sur sa famille ; il parla , sans 
rougir, de la profession et de la pauvreté 
de son père , et le monarque l’en estima 
davantage. 

Julie. 

Son père ressemblait-il à Germain ? 

Madame de Valcour. 

Je l’ignore, et peut-être que l’auteur 
n’en est pas mieux instruit que moi ; mais 
il était en droit de supposer que les parens 
d’un homme aussi estimable , étaient eux- 
mêmes des gens de bien , parce que l’édu- 
cation et l’exemple contribuent beaucoup 
à nous rendre bons ou médians. 
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LETTRE 

D'An NETTE à C A R O L I N E , Jille 
du baron de S *. 

J e me rappelle, 'ma chère Caroline , que 
vous et messieurs vos frères avez lu avec 
plaisir les histoires que madame de Valcour 
m’a envoyées pendant que j étais avec vous, 
et que l’extrait de la vie du duc de Bour- 
gogne vous a encore plus intéressés que 
tout le reste. Votre frère aîné en trouva la 
raison : « Ces traits - là , disait - il , ont le 
» mérite d’être vrais, et je suis charmé de 
3) savoir qu’il y ait eu un prince aussi ver- 
» tueux à l’âge de neuf ans. » J’ai conté 
cela à ma tante , et voici ce qu’elle m’a 
répondu : « Nous pouvons procurer à vos 
» amis de S*, un plaisir du même genre 
a> que celui qu’ils ont éprouvé en admirant 
» le duc de Bourgogne : Julie vous contera 
» une belle action d’un prince non moins 
» vertueux que lui , et je réponds de la 
» vérité du fait. » Julie me dit alors que 
l’aîné des jeunes princes de P* ** * * était 
celui dont parlait sa mère, et me raconta ce 
qui suit. 

Un jour, en se promenant avec son 
gouverneur, il rencontra un officier des 
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invalides , qui avait l’air fort pauvre et 
fort triste ; il s’en approche , et lui demande 
la cause de son chagrin. L’officier répondit 
qu’a près avoir long-tems servi le roi , il 
n’avait obtenu , pour prix de ses services , 
qu’une très -petite pension. Mais , inter- 
rompit le jeune prince , comment se peut-il 
que le roi étant si juste, il ne vous ait pas 
mieux récompensé ? — Il ne faut pas s’en 
étonner , dit le vieux militaire , sa majesté 
a tant de pauvres à secourir ! Le prince 
rougit à ces mots , et se tourna vers son 
gouverneur, en lui disant : «mon bon ami, 
» je n’ai point d’argent sur moi , per- 
» mettez - vous que je lui donne ma 
»> montre? » Le gouverneur y consentit, 
et aussi-tôt le jeune prince tira sa montre 
et en fit présent à l’officier. 

Chaque semaine on rend compte au roi 
de la conduite de son neveu :on n’oublia pas 
de lui dire ce qui s’était passé entre le jeune 
prince et le vieux militaire. Aussi-tôt que le 
roi l’eut appris, il invita son neveu à dîner, 
et lui demanda l’heure qu’il était. Je n’ai 
plus de montre , répondit le prince. — Le 
roi lui dit alors en l’embrassant : je sais 
tout ; je suis charmé de vous voir si géné- 
reux et si véridique , et je vais augmenter 
la pension de l’officier de vingt écus par 
mois. 
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Ne trouvez-vous pas, ma chère Caroline, 
que ce jeune prince fut bien récompensé ? 
Adieu, ma bonne amie; aimez -moi tou- 
jours. 

Annette. 

P. S. Je vous enverrai à la première 
occasion une comédie, qui sûrement vous 
amusera beaucoup : elle a pour titre l’a- 
mour filial. 



VII. ENTRETIEN. 

Madame de V alcoü r , Julie ; 

A N NETTE . 

Julie. 

M aman, aurons - nous une histoire 
aujourd’hui ? 

Madame de Valcour. 

Oui , et je vais vous la conter dès à pré- 
sent ; elle a pour titre : 

L’ HEUREUSE INFORTUNE. 

Monsieur de Bonlieu était un riche 
gentilhomme, possesseur d’une belle terre 
qu’il avait héritée de ses ancêtres. Il y avait 
pris naissance , et sou dessein était d’y 
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passer sa vie , mais il ne put l’exécuter. 
Madame de Bonlieu , son épouse, accou- 
tumée au grand monde , se figurait qu’on 
ne pouvait vivre heureux à la campagne; 
elle engagea son mari à quitter le séjour 
qu’il aimait, pour s’établir dans une grande 
ville, où tous les amusemens qui plaisent 
aux gens frivoles se trouvaient rassemblés. 
D’abord elle n’osa exiger de lui qu’ils y res- 
tassent toute l’année; et au retour du prin- 
tems elle voulut bien l’accompagner dans 
ses terres. Madame de Bonlieu s’y ennuyait, 
parce qu’elle n’avait ni les goûts , ni les 
ressources qui font aimer la solitude et 
]a campagne. L’étude de la nature et les 
connaissances qu’on acquiert en lisant , 
n’avaient aucun attrait pour elle; et l’amour 
du jeu , de la parure et de la magnificence., 
lui ôtait le goût des occupations utiles et 
des plaisirs raisonnables. Rien n’est plus 
ennuyeux que de vivre avec des gens qui 
s’ennuient, et monsieur de Bonlieu ne se 

Î ilaisait plus lui-même dans un séjour qui 
ui avait été si cher. Je vous ai épousée 
pour vous rendre heureuse, dit -il à sa 
femme ; vous ne l’êtes point ici , il faut 
donc retournera la ville. Madame de Bon- 
lieu , qui n’avait pas le cœur mauvais , 
quoiqu’elle eût l’esprit léger , sentit le prix 
d’une pareille complaisance. Elle se crut 
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heureuse en effet , en se retrouvant au 
milieu des plaisirs et de la société qu’elle 
préférait à tout. Cependant son bonheur 
dura peu. Elle devint mère d’une fille; mais 
au lieu de s’occuper de cet enfant, elle 
vécut plus que jamais dans la dissipation. 
Un jour que monsieur de Bonlieu vit sur 
sa physionomie une impression de chagrin , 
il lui demanda quelle pouvait en être la 
cause. Elle refusa d’abord de la dire ; mais, 
après bien des instances , elle avoua à sou 
mari qu’elle ne serait heureuse que lors- 
qu’il occuperait un rang plus distingué , et 
qu’il serait pourvu d’un titre ou d’un em- 
ploi qui lui permît d’aller à la cour. Mon- 
sieur de Bonlieu essaya de lui ôter cette 
idée , mais en vain ; trop complaisant pour 
résister long-tems aux volontés de sa femme, 
il se détermine enfin à la satisfaire. Dans 
certains pays , les titres s’achètent à prix 
d’argent ; il sacrifia une somme considé- 
rable , et reçut en échange le titre de comte. 

Madame de Bonlieu , devenue comtesse, 
se crut heureuse pour le reste de sa vie; 
elle jouissait de la société des grands , allait 
à la cour et en partageait les amusemens. 
Peu après elle forma de nouveaux désirs. 
Elle ne se trouvait ni logée, ni parée dé- 
cemment; sa maison, son équipage, ses 
diamans, pouvaient convenir , disait-elle* 
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à la femme d’un simple gentilhomme; 
mais n’étaient plus assortis à leur nouvelle 
dignité. Monsieur de Bonlieu Ht beaucoup 
d’objections : S’il vous faut un palais, di- 
sait-il à sa femme, un domestique plus 
nombreux , une parure plus brillante, 
mes revenus n’y suffiront pas. Riche en 
vivant sur mes terres , je deviendrai pau- 
vre au sein de la capitale , si nous voulons 
imiter tout le luxe des grands. Cependant 
la santé de madame de Bonlieu s’altérait , 
sa gaîté faisait place à l’humeur, et le som- 
meil ne réparait plus les fatigues du jour. 
Son mari se trompa sur la cause du mal ; 
au lieu de l’attribuer à la vie insensée 
qu’elle menait, à l’habitude de jouer et de 
veiller fort avant dans la nuit, il se per- 
suada que c’était sa résistance aux volontés 
de sa femme qui détruisait sa santé et son 
bonheur. Quelque aveugle qu’eussent été 
jusques-là sa complaisance et son affection 
pour elle , il nepouvait se résoudre à violer 
pour lui plaire les devoirs de la justice. 
Mon embarras est extrême, lui disait-il; 
je voudrais que rien ne manquât à votre 
satisfaction , mais dois - je contracter des 
dettes que je ne pourrai jamais acquitter? 
et d’ailleurs devons- nous oublier les inté- 
rêts de notre fille , et nous exposer à la 
laisser sans fortune ? Quelque tems après , 

madame 
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madame de Bonlieu crut avoir trouvé le 
moyen de prévenir ces inconvéniens. La 
conformité des goûts avait formé une sorte 
de liaison entr’elle et la comtesse de P. 
L’époux de cette dame était un ministre 
d’état , très en crédit , mais fort avare , 
malgré toutes les richesses qu’il possédait. 
Madame de P. était joueuse , et perdit un 
jour une somme si considérable, qu’elle 
n’osa point en faire l’aveu à son mari ; mais 
elle confia ses peines à madame de Bonlieu. 
Celle-ci lui promit la somme dont elle 
avait besoin , mais à condition qu’elle ob- 
tînt du ministre une charge honorableet lu- 
crative pour son mari. Toujours complai- 
sant à l’excès , le facile Bonlieu n’osa point 
démentir sa femme, et lui procura l’argent 
qu’elle avait promis, quoiqu’une pareille 
avance dérangeât ses affaires. Sa femme 
tâchait de l’en consoler, en l’assurant que 
ce sacrifice les conduirait à une brillante 
fortune. Plusieurs années se passèrent 
avant que la comtesse de P- pût remplir ses 
engagemens. Madame de Bonlieu les em- 
ploya tantôt à s’attrister , tantôt à jouer 
pour se distraire. 

Son mari n’avait pas pour Marianne , 
c’était le nom de leur fille, la coupable 
indifférence quelle éprouvait de la part de 
sa mère. Il la confia aux soins d’une sage 

Tome II, S 
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gouvernante , qui remplit à l’égard de cet 
enfant tous les devoirs que madame de 
Bonlieu négligeait. Mentorine , c’est aiusi 
qu’on nommait cette gouvernante, com- 
prit bientôt que l’exemple de la mère dé- 
truirait tout le fruit des leçons qu’elle 
donnerait à la fille. Elle fit entendre à 
monsieur de Bonlieu que le séjour de la 
campagne serait plus favorable que tout 
autre à la santé de Marianne ; et le vieux 
château , abandonné depuis sept ans , fut 
occupé par Mentorine et son élève. Ma- 
dame de Bonlieu , consultée sur ce plan , 
avait objecté que Marianne y serait moins à 
portée qu’en ville d’acquérir des talens ; 
mais convaincu par l’exemple même de sa 
femme que les talens agréables, séparés 
des vertus, ne sont presque rien pour le 
bonheur , monsieur de Bonlieu ne changea 
point de résolution , et représenta que Men- 
toriue savait autant de musique, et de des- 
sin que Marianne avait besoin d’en ap- 
prendre. 

La comtesse de P. trouva enfin l’occa- • • 
sion et le moyen de satisfaire sa promesse 
et l’ambition de madame de Bonlieu. L’é- 
poux.de celle-ci obtint un emploi à la cour, 
dont les revenusétaient considérables. Plus 
frivole que jamais , madame de Bonlieu fit 
des dépenses excessives, et se livra sans 
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contrainte à la passion du jeu. Quand Ma- 
rianne eut atteint l’âge de quinze ans , son 
père ne put résister plus long-tems au désir 
de la revoir. Elle était moins jolie que sa 
mère; mais les grâces de son maintien, la 
douceur de sa voix et de sa physionomie 
prévenaient en sa faveur, et l’on devinait 
en la voyant qu’elle avait une belle ame» 
La comtesse de Bonlieu ne put se défendre 
d’aimer une Hile aussi aimable. N’imagi- 
nant pas qu’à l’âge de quinze ans on connût 
d’autres plaisirs que celui d’être répandu 
dans le monde, elle voulut que Marianne, 
parée avec la dernière élégance, l’accom- 
pagnât tous les jours soit au bal , soit au 
spectacle, ou bien aux brillantes assem- 
blées de la cour. Marianne, étonnée de tout 
ce qu’elle voyait, se croyait transportée 
dans un monde nouveau. Charmée de se 
retrouver auprès de ses parens , vivement 
touchée de leurs caresses , remplie de ten- 
dresse et de respect pour eux , elle ne se 
plaignit d’abord que de ne les pas voir 
assez. Monsieur cle Bonlieu consacrait la 
matinée aux affaires ; la comtesse ne se le- 
vait qu’à midi : son médecin , son coëffèur, 
et ses marchands l’occupaient tour-à-tour 
jusqu’au moment du dîner, où il arrivait 
toujours du monde. Cependant Marianne 
avait la ressource d’ouvrir son cœur à 

S 2 
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Mentorine. Je m’amuse souvent , lui disait- 
elle; j’aime la danse et le spectacle; mais 
quand je suis seule , je ne me sens pas 
aussi contente que je l’étais autrefois; je 
ne suis plus si bien avec moi-même; ce 
n’est pas que j’aie de grandes fautes à me 
reprocher , si j’en avais commis de pa- 
reilles, ma conscience et ma chère Mert- 
torine m’en eussent avertie. Mais vous 
m’avez enseigné qu’il ne suffit pas d’être 
innocente pour être estimable , et que pour 
plaire à l’être suprême , ce n’est pas assez 
d’éviter le mal, maisqu’il faut encore s’ap- 
pliquer à faire le bien, ici ,. ce me semble, je 
ne suis utile à personne , je me trouve si 
loin des malheureux ! Sans doute qu’ils 
craignent d’entrer dans les palais ; à la cam- 
pagne nous allions les trouver sous leur 
chaumière. Celte envie d’être utile aux 
autres, lui répondit Mentorine, est le be- 
soin d’une ame noble et sensible, et quand 
on l’éprouve, on parvient bientôt à le sa- 
tisfaire. Je vous conseille d’employer à 
l’étude les heures de la matinée que les 
soins de la toilette ne vous enlèvent pas, 
c’est vous préparer à faire du bien dans la 
suite; plus on est éclairé, plus on a de 
moyens pour être utile. 
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Julie. 

Je vois , maman , que monsieur de Bon* 
lieu a rendu un très-bon service à sa fille 
en la faisant élever par Mentorine; jamais 
sa mère ne lui aurait appris cela. 

Annette. 

J’étais fâchée qu’elle quittât la campa- 
gne , parce que j’avais peur qu’elle u’imitât 
madame de Bonlieu. 

Madame de Valcour. 

Elevée par Mentorine, elle ne courait 
plus autant de risque de succomber au 
mauvais exemple; quand on a goûté pen- 
dant quelque tems les plaisirs que procure 
l’étude , et ceux qui naissent de la vertu et 
de la piété , on ne s’attache pas si aisément 
aux plaisirs frivoles ; et s’il y a tant de gens 
qui n’aiment que ceux ci , c’est qu’ils n’ont 
jamais bien connu les autres. Revenons à 
notre histoire. Marianne fut demandée eu 
mariage par le baron de G * * * , jeune sei- 
gneur de la cour. Madame de Bonlieu ne 
se donna pas le tems d’étudier le caractère 
de l’amant de sa fille; l’alliance lui parut 
honorable, parce que monsieur de G*** 
était d’une famille distinguée , et très-avan- 
tageuse , parce qu’il avait beaucoup de for- 
tune. Elle engagea son mari à l’accepter 
pour gendre ; mais il fut décidé que le ma» 
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riage ne s’accomplirait que lorsque Ma- 
rianne aurait atteint sa dix-huitième année. 

Dans cet intervalle il y eut de grandes 
révolutions à la cour. L’avarice de mon- 
sieur de P. , et la dureté qui accompagne 
d’ordinaire cette passion , lui avaient at- 
tiré une foule d’ennemis; quelques-uns 
d’entr’eux avaient du crédit auprès du roi, 
et vinrent à bout de lui prouver que son 
ministre s’était rendu indigne de la faveur 
et de la confiance dont il l’avait honoré. Le 
roi ne balança point à lui ôter une place 
qu’il avait si mai remplie , et le comte de 
P. fut exilé. Monsieur de Bonlieu qui lui 
devait son emploi , fut regardé comme son 
ami , on l’enveloppa dans sa disgrâce, et il 
reçut ordre de qurtter la cour. On peut 
juger de la désolation de madame de Bon- 
Jieu ; ce fut bien pis encore quand son mari 
lui déclara que cette terre dont elle avait 
tant dédaigné le séjour , ne serait plus 
même une ressource pour eux , et ne pour- 
rait leur servir de retraite. Livré depuis 
quelques années aux soins de son emploi, 
monsieur de Bonlieu s’était mis peu en 
peine des dépenses de sa femme; mais se 
voyant privé, par sa disgrâce , d’un revenu 
considérable , il s’occupa de l’examen de ses 
flaires et les trouva dans le plus grand dé- 

a ordre. Il fallut se résoudre à vendre la 
s 
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terre qu’il avait héritée de ses parens , pour 
payer les dettes qu’avait contracté madame 
de Bonlieu : on vendit aussi les meubles et 
les diamans; et quand tous les créanciers 
Rirent satisfaits, il ne leur resta qu’une 
très-petite somme. 

Rien n’égalait l’afïliction et les remords 
de la comtesse ; c’est ma folie, disait-elle, 
qui nous a précipités dans l’infortune; 
pourquoi n’ai-je écouté que l’ambition et 
la vanité ? Ah ! je ne survivrai pas à la perte 
de ma fortune ! La seule consolation qui 
lui restât, lui fut bientôt enlevée. Au 
moins , disait-elle , j’ai assuré le bonheur 
de ma fille ; le baron de G * * * est un homme 
plein d’honneur, il aime Marianne, il rem- 
plira ses engagemens. Mais elle s’était 
trompée sur le caractère du baron, comme 
sur tout le reste. Ce jeune homme, ambi- 
tieux lui-même, craignit de nuire à sa for- 
tune en épousant la fille d’un courtisan dis- 
gracié. Marianne lui avait plu; mais ce 
n’était point les qualités du cœur qu’il ai- 
mait en elle; les agrémens de sa figure, 
et le rang que son père tenait à la cour 
avaient déterminé son choix. Au lieu de 
chercher à consoler monsieur et madame 



de Bonlieu , il les évitait avec soin , et finit 
par leur écrire que des raisons de famille 
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l’obligeaient à ne plus prétendre à l’hon- 
neur de s’allier avec eux. 

Annette. 

Cette lettre affligea-t-elle beaucoup Ma- 
rianne ? 

Madame de Valcour. 

Elle n’en fut ni triste, ni humiliée; le 
baron lui était indifférent, et elle ne l’au- 
rait épousé que par obéissance. Ses parens 
étaient surpris ae sa fermeté ; elle ne pa- 
raissait point s’affliger pour elle- même ; et 

3 uand elle n’était pas témoin du désespoir 
esa mère, on voyait encore une douce 
sérénité sur sa physionomie.. 

Julie. 

Cela me rappelle , maman , ce que vous 
nous disiez il n’y a pas long-tems : ce n’est 
pas la situation où nous sommes qui nous 
rend heureux ou malheureux ; c’est la ma- 
nière d’envisager les choses. 

Annette. 

Il me semble pourtant que la situation 
de la mère et celle de la tille n’étaient pas 
tout-à-fait les mêmes : l’une avait des re- 
proches à se faire, l’autre était innocente. 
Madame de Valcour. 

Votre observation est juste, ma chère 
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Annette ; cependant l’idée de 11’être plus 
riche, l’obligation de se retirer du monde, 
avaient beaucoup de part au chagrin de la 
comtesse. Sa fille , au contraire , avait ap- 
pris à se passer des richesses, et à vivre 
heureuse dans la retraite. Il fut questioa 
d’en choisir une après cpie les dettes furent 
acquittées. Madame de Bonlieu ne pouvait 
se résoudre à rester dans un pays où elle 
avait joué un rôle si brillant ; et pour s’éloi- 
gner du théâtre de ses folies et de ses gran- 
deurs passées , elle engagea son mari à se 
retirer dans une province d’Allemagne. 

Quand ce projet fut conçu, une dame de 
Ja cour , respectable par ses vertus , et qui 
avait distingué le mérite de Marianne, omit 
à ses parens de la prendre chez elle, et 
d’en avoir soin comme de sa propre fille. 
Les parens crurent devoir ce sacrifice à 
Marianne, et lui annoncèrent qu’ils avaient 
consenti à se séparer d’elle. Ce fut alors 
que cette jeune personne laissa éclater la 
plus vive douleur. Hélas ! disait -elle, 
qu’exigez -vous de votre fille? sera-t-elle 
toujours condamnée à vivre loin de vous? 
Ce n’est que dans ce moment que je vois 

toute notre infortune Tant que j’ai eu 

l’espoir de vous consoler par. mes soins, 
par ma tendresse , j’ai peu regretté ce que 
nous avons perdu. Mais cette résolution 



Digitized by Google 




2%2 Entretiens , Drames 
me rend vraiment malheureuse. O mon' 
père! ô maman! gardez -moi auprès de 
vous. Madame de Bonlieu fondait en lar- 
mes pendant que sa fille parlait ainsi , et le 
père de Marianne lui dit, en la serrant 
entre ses bras : Non, ma bien -aimée, tu 
ne me quitteras pôint ; dans ce moment 
j’oublie que j’étais malheureux , je ne [e 
suis plus, je possède un trésor dans ma 
fille 

Mais, mon enfant, sais-tu bien à quoi 
tu t’engages? tu as vécu quelques années 
dans le grand monde, veux-tu échanger 
cette vie contre celle de la fille d’un fer- 
mier ? c’est à quoi nous sommes réduits. 
— N’importe, mon père, ne serai -je pas 
avec vous ? D’ailleurs, j’aime la campagne, 
j’entends un peu l’économie champêtre, et 
grâces à mon éducation , loin de vous être 
à charge, je pourrai vous être utile. 

Mentorine, généreusement récompen- 
sée des soins qu’elle avait donnés à son 
élève , conjura monsieur de Bonlieu de 
reprendre une partie de ses bienfaits; ce 
qui me restera, disait-elle, peut suffire à 
l’entretien de ma mère; elle devient in- 
firme, et je lui dois mes premiers soins , 
sans quoi je vous prierais de permettre que 
je vous suivisse dans votre retraite. — Gé- 
néreuse amie , dit monsieur de Bonlieu, 
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je ne puis accepter vos offres; c’est moi 
qui vous serai toujours redevable , et il 
n’a jamais été en mon pouvoir de récom- 
penser ce que vous avez fait pour ma fille. 

Julie. 

Il me semble que cette gouvernante 
avait été pour son élève, ce que Mentor 
a été pour Télémaque. 

Madame de Valcour. 

Tu as raison. Mentorine lui avait appris 
comment il faut se conduire dans les di- 
vers états où elle pouvait se rencontrer; 
et Marianne étant convaincue qu’on n’est 
vraiment malheureux que lorsqu’on né- 
glige ses devoirs , n’avait garde de s’affliger 
beaucoup de son changement d’état. 

Toutes ses affaires étant réglées, mon- 
sieur de Boulieu partit pour l’Allemagne 
avec sa famille, et accompagné seulement 
de deux de ses anciens vassaux , Robert et 
Louison. 

Annette. 

Des vassaux ! je ne comprends pas ce 
mot-là. 

Madame DE Valcour. 

Les paysans qui habitent la terre d'un 
seigneur sont appelés ses vassaux. 
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Annette. 

Mais, ma tante, vous disiez tout-à> 
l’heure qu’il ne restait à monsieur de Bon- 
lieu qu’une très -petite somme; comment 
donc pouvait - il entretenir deux domes- 
tiques; car je suppose que Robert et Loui- 
son étaient devenus les siens ? 

Madame de Valcour. 

Les idées de grandeur et de petitesse 
sont relatives , c’est-à-dire , que les choses 
ne nous paraissent grandes ou petites, que 
lorsque nous les comparons avec d’autres. 

Julie. 

Cela me rappelle l’histoire de Gulliver , 
qui passait pour un géant chez les Lilipu- 
tie.is, et pour un nain dans le pays des- 
géans. 

Madame de Valcour. 

Je vous éclaircirai cela par un autre 
exemple, ma chère Annette , car je crois 
que vous n’avez pas lu Gulliver. Dites- 
moi si la portion de pain, de viande et de 
légumes que vous avez mangée il y a une 
heure , n’aurait pas été trop grande pour le 
dîner d’un enfant de deux ans ? 

Annette. 

Sans doute. 
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Madame de Valcour. 

Croyez -vous que cette même portion 
eût suffi à Desprez , notre jardinier ? 

Annette. 

Non, assurément, je l'ai vu dîner un 
jour , il mange quatre lois plus que moi. 

Julie. 

Ainsi l’on peut dire delà même portion 
qu’elle est trop grande , et qu’elle est trop 
petite. 

Madame de Valcour. 

Et cela sans se contredire. Elle est trop 
grande relativement à la faiblesse d’un en- 
fant de deux ans; elle est trop petite si on 
la mesure à l’appetit d’un homme de trente 
ans , qui se porte bien et travaille beaucoup. 

Julie. 

Je conçois qu’il en est de même d’une 
somme d’argent. Si un roi , par exemple , 
n’avait qu’autant de revenus que le plus 
riche particulier de son royaume , il serait 
pauvre , parce qu’il a bien plus de dépenses 
à taire. 

Madame DE VALCOUR, 

Il restait quelques milliers de florins à 
monsieur de Bonlieu; Marianne pendant 
la route faisait observer à ses parens , que 
si Robert et Louison se voyaient tout*à- 



Digitized by Google 




a $6 Entretiens , Drames 
coup maîtres de cette somme, ils se croi- 
raient très-riches et très-heureux , et qu’il 
ne leur viendrait point à l’esprit d’en dé- 
sirer une plus forte. Tout au contraire , 
nous nous trouvons pauvres avec cette 
même somme, parce que nous avons été 
vingt fois plus riches. Ainsi ce revers de 
fortune n’est pas au fond un mal réel, 
comme les remords , les douleurs corpo- 
relles, l’absence ou la perte de ceux que 
nous aimons. Madame de BonlieU com- 
mençait à être honteuse d avoir moins de 
raison que sa fille. Peu-à-peu elle devint 
plus calme et plus résignée à son sort. 
Arrivés au terme de leur voyage , ils eu- 
rent bientôt occasion d’acheter une petite 
campagne propre à leur servir de retraite. 
Là rien n’etait sacrifié à l’agrément : on 
n’y trouvait ni parterre, ni bosquets, ni pa- 
villon à la chinoise, ni jardins à l’anglaise ; 
mais tout se rapportait à l’utile. Auprès de 
la maison , qui était peu vaste , mais com- 
mode , on voyait un jardin potager qui 
renfermait aussi des arbres chargés de 
fruits; plus loin une prairie et un champ . 
labouré. Monsieur de Bonlieu élevé à la 
campagne, sut tirer le meilleur parti de 
cette petite terre ; il dirigeait les travaux 
de Robert, et lui-même cultivait son pota- 
ger. Les détails du ménage furent confiés 
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à Marianne , et Louison aidait avec plaisir 
sa jeune maîtresse , parce qu’elle comman- 
dait toujours avec sagesse et douceur. Ma- 
dame de Bonlieu qui n’avait que des talens 
agréables, eut beaucoup de peine à ac- 
quérir l’habileté qui pouvait à son tour la 
rendre utile. Excitée par l’exemple de son 
mari et de sa fille, elle y parvint cependant 
après bien des efforts. 

La bibliothèque de monsieur de Bonlieu 
avait été vendue, à l’exception de quelques 
livres, dont il avait laissé le choix à Men- 
torine. Ils furent de la plus grande res- 
source à Marianne, qui put continuer à 
suivre son goût pour l’étude. Quand elle 
voyait sa mère attristée par de pénibles sou- 
venirs, elle cherchait à l’en distraire par la 
lecture. Les ouvrages qui peignent les 
beautés de la nature , les poésies de Gess- 
ner, qui expriment si bien la paix et les 
douceurs de la vie champêtre , étaient les 
livres qu’elle choisissait alors. 

Bienfaisante comme les bergers de Gess- 
ner, Marianne cherchait à faire du bien 
autour d’elle. Ce n’était point en distri- 
buant de l’argent , mais par d’autres 
moyens qui sont toujours au pouvoir des 
âmes sensibles , et que les revers de la for- 
tune ne sauraient leur ôter. La nature et la 
religion lui avaient appris à aimer tous ses 
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semblables ; elle se plaisait à visiter les vil* 
lageois ses voisins , et sa mère ne pouvait 
concevoir qu’elle ne fût pas rebutée de leur 
ignorance et de la grossièreté de leur exté- 
rieur. Ne sommes-nous pas tous enfansdu 
même père , disait Marianne, et tous égaux 
à ses yeux ; l’orgueil doit-il subsister entre 
des frères ? Si l’être de qui nous tenons 
tout, en a favorisé quelques-uns plus que 
d’autres , c’est aux premiers à témoigner 
plus d’amour et de bonté à ceux de leurs 
frères qui sont moins heureux. Les vieil- 
lards et les enfans étaient sur-tout l’objet 
de son affection. Quand parmi ses voisins , 
elle en voyait un qui , affaibli par l’âge , 
semblait prêt à quitter la vie , elle aimait à 
lui parler des vérités qui font le bonheur 
du chrétien; alors sa physionomie devenait 
plus belle encore , et le son de sa voix plus 
touchant; une joie pure brillait dans ses 
regards, et le mourant consolé l'appelait 
txn ange visible. 

Une fille de dix ans, nomméeBabet , ve- 
nait de perdre ses parens ; Marianne obtint 
des siens la permission d’élever l’orpheline. 
Cette enfant avait d’heureuses dispositions , 
et répoudit aux soins de sa protectrice , qui 
se fit un amusement de lui apprendre à 
lire , à coudre et à filer. Babet avait eu pour 
parrain , monsieur de Rosenfels, jeune sei- 
gneur 



v 
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gneur dont les terres n’étaient pas éloi- 

Î jnées de la campagne de monsieur de Bon- 
ieu. Elle en parlait souvent à Marianne : 
« Il est bon comme vous, disait-elle, il a 
»» fait tant de bien à mes pareils ! on dit qu’il 
» voyage dans un pays bien loin , bien loin 
** d’ici , c’est pourquoi nous ne le voyons 
* plus. » Monsieur de Rosenfels avait 
voyagé , en effet, depuis que la famille 
de Bonlieu s’était fixée dans le voisinage. 
Peu après son retour, il s’informa de sa fil- 
leule, et les habitans du village lui vantè- 
rent le bonheur de Babet et les vertus de sa 
protectrice. L’estime qu’il conçut pour Ma- 
rianne sur le rapport de ces bonnes gens, 
lui inspira le désir de la connaître, et il fit 
demander aux parens de mademoiselle de 
Bonlieu la permission de les aller voir. 

On le reçut avec plaisir , et ses visites se 
renouvellèrent très-souvent. Il ne pouvait 
se lasser d’admirer Marianne ; mais c’était 
plutôt à cause des qualités de son ameque 
des agrémens de sa figure, quoique, à cet 
égard encore, elle lui parût très-aimable, 
car lasimplicitédeson habillement, sa robe 
de toile et son chapeau de paille lui allaient 
très-bien, et ne déguisaient point ses grâces 
naturelles comme l’eût fait une parure trop 
recherchée. 

Monsieur de JRonsenfels découvrit ayec 
Tome IL % 



Digitized by Google 




290 Entretiens , Drames 

une joie extrême qu’il sympatisait avec 
Marianne , cju’ils avaient les mêmes goûts , 
ef envisageaient chaquechose sousle même 
point de vue. Riche et maître de ses actions, 
il crut que la fortune ne devait entrer pour 
rien dans le choix qu’il ferait d’une épouse. 
Marianne réunissait tout ce qui pouvait le 
rendre heureux ; il parvint à lui plaire, dé- 
clara ses sentimens à M. et M me . de Bon- 
lieu, qui dans ce moment oublièrent toutes 
leurs infortunes , et consentirent avec joie à 
l’accepter pour gendre. 

L’époux de Marianne préférait à tout 
autre séjour celui de ses terres ; mais son 
devoir l’obligeait à passer plusieurs mois de 
l’année à la cour du duc de * * * dont il était 
sujet. Il s’y rendit quelque tems après son 
mariage, accompagné de sa femme qui se 
trouvait heureuse dans tous les lieux qu’elle 
habitait avec lui. Le duc se connaissait eu 
mérite et sut apprécier celui de madame 
de Rosenfels. Il découvrit en elle une ame 
si noble, tant de jugement, d’esprit et de 
connaissances, que quoiqu’elle ne fût âgée 
alors que de vingt-deux ans , il la jugea 
plus propre qu’aucune des autres dames 
de sa cour à élever la princesse Amélie, 
sa fille. Une pareille marque de confiance 
de la part d’un prince respectable , devait 
naturellement flatter madame de Rosen- 
fels ; mais la crainte de n’avoir pas tous les 
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talens et toutes les vertus qu’exige un 
poste aussi important, l’idée de priver son 
mari d’un séjour qu’il aimait, et celle de 
vivre éloignée de ses païens, l’empê- 
chaient de se prêter aux volontés du prince. 
Monsieur de Rosenléls dissipa toutes les 
craintes de sa femme. «« Rassurez - vous , 
» lui disait-il , vous avez tout ce qu’il faut 

* pour bien remplir la place qu’on vous 
» offre ; la modestie serait une fausse 
» vertu , si elle déguisait à nos yeux les 
» avantages que nous avons reçus de la 
» nature, de l’éducation, ou dé l’étude. 
» Nous aimons tous deux la campagne j 
» mais c’est à la courque le devoir nous ap- 
» pelle, et le séjour où l’on peut faire le plus 
» de bien , est celui qu’on doit préférer à 
» tout autre. Quant à vos parens, rien 
»> n’empêche, ce me semble, qu’ils vien- 
» nent se fixer ici; notre maison n’est-elle 
» pas aussi la leur? Qui pourrait les tenir 
» éloignés d’une fille si digne de leur 
» amour? Vous m’avez dit que Robert et 
■* Louison s’aimaient; engageons monsieur 
» de Bonlieu à marier ces jeunes gens et à 

* leur confier le soin de sa campagne. » 
Tout s’exécuta d’après ce plan , et les 

parens de madame de Rosenfèls partagè- 
rent sa reconnaissance pour le meilleur 
des époux. 

Ta 
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Julie. 

Voilà donc madame de Bonlieu de nou- 
veau à la cour ; je suis sûre qu’elle était 
bien contente de se retrouver dans le grand 
monde. 

Madame de Valcour. 

Elle y rentra avec des idées et des goûts 
bien diffërens de ceux qui l’avaient éga- 
rée autrefois. La retraite, la réflexion , et 
sur-tout l’exemple de sa fille, lui avaient 
montré les objets sous un jour tout nou- 
veau pour elle. Le jeu , le faste et la dissi- 
pation n’étaient plus ses goûts dominans, 
et sa conduite devint aussi sage qu’elle avait 
été déraisonnable. 

Cependant les succès de Marianne jus- 
tifiaient l’opinion que monsieur de Rosen- 
fèls en avait conçue. Formée par elle, la 
princesse Amélie acquit toutes les vertus 
de sou sexe et de son état; elle y joignait 
les grâces de son âge ; et lorsqu’elle eut at- 
teint celui de seize ans, elle devint, par son 
mariage, une grande reine. Loin de se lais- 
ser éblouir par l’éclat du trône, elle y con- 
serva toutes les qualités estimables qui 
l’avaient rendue digne d’y monter. « L’é- 

lévatiou où je me trouve , écrivait-elle à 
j* sa gouvernante, aggrandit le cercle de 
» mes devoirs; soyez toujours mon guide 
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» et mon amie 1 vous m’avez appris à aimer 
» le bien ; puissé-je le faire de la manière 
* la plus utile. >» Ce vœu fut exaucé, et 
madame de Rosenfels eut la satisfaction 



d’entendre répéter par toutes les bouches 
l’éloge de son auguste élève. « Elle fait 
» le bonheur de son époux , lui disait-on , 
» et s’attire le respect et l’amour despeu- 
» pies qu’il gouverne; elle-même dirige 
» l’éducation de ses enfans , et préside aux 
»> leçons les plus importantes qu’ils reçoi- 
» vent ; elle sait allier aux bienséances de 



» son état, le goût des plaisirs simples, et 
» jouit ainsi de tous les charmes de la vie 
» domestique. Son cœur est toujours ou- 
» vert aux plaintes des malheureux, et 
» plusieurs elablissemens utiles montrent 
» à quel point sa bienfaisance est éclairée. 
» La sagesse et la piété règlent l’emploi 
» de ses heures et le choix de ceux qui 
» l’entourent. Trop instruite elle-même 
j* pour ne pas aimer les gens de lettres * 
» elle ne distingue cependant et ne tà.vo- 
» rise que ceux qui consacrent leurs talens 
» à l’avantage de la société. Une des ac- 
» tions dont elle doit s’applaudir le plus , 
» est d’avoir attaché à sa personne un 
» homme d’un mérite rare ,et d’un génie 
» supérieur, que des circonstances mal- 
» heureuses avaient éloigné de sa patrie, 

T 3 
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» Sans la protection qu’elle lui accorde, 
» il n’eût pas été à même de publier un 
» ouvrage destiné à produire le plus grand 
» bien , en inspirant aux hommes l’amour 
» de la religion , de l’humanité et de la 
j» vertu. »> 

Julie. 

Combien madame de Rosenfels devait 
être heureu'se en écoutant ce récit ! 

Madame de Valc ou r. 

Sa joie s’augmentait encore en voyant 
que tout ce qui lui était cher, la parta- 
geait.... Que les hommes sont quelque- 
fois aveugles, qu’ils sont injustes «ans 
leurs plaintes! disait souvent madame de 
Bonlieu ; le renversement de notre for- 
tune, cet événement qui m’a coûté tant de 
larmes , a été pour nous la source du bon- 
heur. Sans lui j’eusse toujours méconnu 
les vrais biens ; j’aurais consumé , et , sans 
doute , abrégé mes jours dans la poursuite 
des vains plaisirs ; mais les leçons de l’ad- 
versité m’ont ramenée à ma vraie destina- 
tion... Sans nos malheurs, disait mon- 
sieur de Bonlieu , je ne jouirais pas du 
plaisir si doux d’estimer une femme que 
j’aime, et les vertus de ma fille n’auraient 
pas brillé avec tant d’éclat . . . Grâces à nos 
infortunes, disait madame de Rosenfels, 
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je n’ai point épousé le baron de P. ; j’ap- 
partiens au meilleur des hommes, et j’ai 
eu pour élève la bienfaisante Amélie. 

Annette. 

Ma tante , j’ai fait une remarque en vous 
écoutant : si Marianne n’eût point élevé la 
petite Babet , elle ne serait point parvenue 
a faire l’éducation de cette grande reine. 

Madame de Valcour. 

Vous avez raison , ma chère Annette. 

Julie. 

On pourrait donner un autre titre à cette 
histoire : la Vertu récompensée. 

Madame de Valcour. > 

Elle montre cependant aussi que la vert» 
>eut se passer des distinctions et des récom- 
jenses qu’il est au pouvoir des hommes de 
ui donner. 

Julie. 

Il est vrai que Marianne ne s’est jamais 
crue malheureuse. 

Madame DE Valc OU R. 

Parce qu’elle se faisait de justes idées du 
bonheur de cette vie. On lui avait appris à 
ne pas' le faire dépendre de la situation où 
elle se trouverait , mais de l’habitude d’en 
remplir les devoirs. 
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Annette. 

Quelle différence entre la mère et la fille 
au commencement de leur infortune 1 
Madame de Valcour. 

Et pourtant elles avaient en apparence 
les mêmes raisons de s’affliger. Concluez 
de-là , mes chers enfans , que tout dépend 
du point de vue sous lequel on envisage les 
choses , et que la même infortune peut être 
aggravée ou adoucie , selon le caractère et 
les dispositions de celui qui la souffre. 

Julie. 

Vous dites , maman , que tout dépend 
du point de vue sous lequel on envisage les 
choses : il me semble qu’il y a pourtant une 
exception à faire. 

Madame de Valcour. 

Laquelle ? 

Julie. 

Mais je crois qu’on ne peut jamais se 
rappeler, sans la plus vive douleur, la perte 
d’une mère , ou d’une amie qu’on a ten- 
drement aimée. 

Madame de Valcour. 

Le sage créateur nous a formés de ma- 
nière qu'une douleur ainsi qu’une joie très- 
vive ne peuvent se soutenir long-tems au 
même degré. D’ailleurs , si la mère ou 
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l’amie que nous pleurons , s’est distinguée 
par sa piété et sa vertu , l’idée du bonheur 
dont elle jouit , vient mêler une douceur 
inexprimable au sentiment de sa perte. J’ai 
lu, il n’y a pas long-tems , que les Grecs 
modernes vont non-seulement par devoir, 
mais pour leur plaisir , passer de tems en 
tems une journée entière auprès des tom- 
beaux de leurs parens. 

Annette. 

Pour leur plaisir? 

Madame de Valcour. 

Cela vous paraîtra moins étrange, Jors- 

3 ue vous saurez qu’en Grèce les tombeaux 
es personnes distinguées par leur nais- 
sance et leur fortune , sont placés dans des 
jardins plantés de divers arbres ; que les 
murailles en sont tapissées de jasmins, de 
roses, de chèvre-feuilles, et où coule un 
ruisseau qui murmure doucement en fai- 
sant plusieurs détours. Le fils d’une dame 
grecque, que ses vertus ont rendue célèbre 
dans sa patrie , a fait placer le tombeau de 
sa mère dans un jardin pareil. On distribue 
des aumônes tous les samedis à la porte de 
ce jardin ; et Fou peut dire de ce fils qu’il 
aimait véritablement sa mère ; car le plus 
bel hommage qu’on puisse rendre à la mé- 
moire d’une personne vertueuse qui nous a 
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été chère, c’est de faire encore du bien 
pour l’amour d’elle , après qu’elle a cessé 
de vivre. Je vais vous lire la prière et l’épi- 
taphe qu’on a gravées en lettres d’or sur le 
tombeau de marbre où cette dame est ense- 
velie. J’ai copié aussi la description d’une 
espèce de fête où l’on se rappelle le sou- 
venir de ses vertus. 

PRIERE. 

* Que le seigneur tout-puissant, eréa- 
» teur et seigneur de tout ce que l’œil de 
» l’homme voit , et de tout ce que son 
» esprit ne saurait comprendre , soit loué 
»> sans fin par ceux qui viendront et par 
» ceux qui ne sont plus. » 

Epitaphe. 

« Ici repose le corps d’une ame juste , qui 
» n’a jamais cessé de méditer la loi du 
» seigneur durant sa vie, qui a été trop 
>> courte (elle n’a vécu que cinquante-sept 
» ans ). Pendant ce tems, elle a rassasié 
» ceux qui avaient faim , et rafraîchi ceux 
» qui avaient soif, et couvert ceux qui 
» avaient froid ; elle n’avait jamais rien dit 
» qui pût affliger personne ; elle a protégé 
» la vertu et a eu compassion du vicieux ; 
» elle n’a point été attachée aux richesses , 
» et même, après sa mort , elle les a sacri- 
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» fices pour diminuer les peines des autres, 
j» autant qu’il a été en son pou voir. Passans, 
» priez pour elle et imitez-la. » 

La veille de certains jours en été, on 
invite les païens et quelques amis à aller 
passer la journée dans ce jardin. En y en- 
trant , tous s’approchent du tombeau ; et le 
plus proche parent , les yeux et la tête 
baissés , s’incline respectueusement et lui 
adresse ces paroles : 

« Mânes sacrés , qui reposez dans ce 
» marbre froid , recevez l’hommage de 
* notre souvenir, de notre respect, et de 
» nosregrets, qui ne doivent finir qu’avec 
» notre vie. » Après un moment de silence, 
on se répand clans les allées, chacun se 
promène; les uns y cueillent des Heurs, 
d’autres font l’éloge de la défunte. Le jardin 
lui-même invite aussi à faire des réflexions 
sur tout ce qui se présente aux yeux. 
Ces arbres , tout élevés et robustes qu’ils 
sont , un jour viendra où lisseront coupés, 
déracinés, étendus par terre sans fraîcheur 
et sans vie. Ces fleurs sont l’image de la vie : 
elles ne durent que l’espace de quelques 
instans, et passent pour ne plus revenir; 
car chaque année ramène des fleurs, mais 
ce ue sont pas celles que nous avons vu 
fleurir et disparaître. 

Si , parmi les personnes réunies dans ce 
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jardin , il s’en trouve qui soient mal ci»^ 
semble , on tâche de les reconcilier , etl’on 
y réussit toujours , à cause des bonnes dis- 
positions que produit la vue du tombeau. 

A une certaine heure , tout le monde 
s’assemble pour manger ; on sert un repas 
abondant , mais sans beaucoup d’appret v 
au bord d’un petit ruisseau , sur l’herbe 
naissante ; ce sont un ou deux agneaux 
cuits au four , farcis de pignons et de raisin 
de Corinthe ; un poulet rôti pour chaque 
convive , des écrevisses de mer et d’autres 
coquillages beaucoup de fruits et plu- 
sieurs cruches remplies de toutes sortes de 
vins grecs. Puis on chante , on danse , on 
s’amuse jusqu’à l’entrée de la nuit ; alors 
l’assemblée se retire , et la bonne humeur 
se prolonge encore bien avant dans la nuit. 

VIII. ENTRETIEN. 

Madame de Va lc odr, Annette, 
J ü LIE. 

Annette. 

Veuillez me dire, ma tante, pour- 
quoi vous examinez avec tant d’attention 
cet horrible insecte dont tout le monde a 
peur. 
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Madame de Valcour. 

Tout dépend encore ici du point de vue 
sous lequel on envisage les choses. 

Annette. 

Je crois pourtant que personne ne trouve 
l’araignée un insecte agréable. 

Madame de Valcour. 

Cela se peut ; mais vous serez bien sur- 
prise quand je vous aurai dit qu’elle est 
pour moi un objet d’admiration , et que je 
retrouve dans chacun de ses fils l’empreinte 
de la puissance infinie du créateur. 

Annette. 

En effet , vous m’étonnez beaucoup. 

Julie. 

Maman , vous ne m’avez jamais fait la 
description de l’araignée , et ce que vous 
dites-là me donne envie de la connaître. 

Annette. 

Je suis curieuse aussi de savoir ce qu’il y 
a d’admirable dans cet insecte. 

Madame de Valcour. 

Je vais donc tâcher de vous satisfaire. 

Il y a sept principales espèces d’arai- 
gnées , mais je n’entreprendrai pas de vous 
les décrire toutes ; je me bornerai à celle 
que vous êtes à portée de voir , et qu’on 
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appelle X araignée domestique. Son corps 
peut se diviser en partie antérieure et pos- 
térieure , et eu pattes. La partie antérieure 
qui est dure , écailleuse , transparente , 
contient la tête, et la poitrine, qu’on nomme 
aussi corcelel. Les pattes ou jambes , au 
nombre de huit , tiennent au corcelet et 
sont dures comme lui , ayant chacune à 
Jeur extrémité deux grands ongles crochus. 
Il y a une petite pelote entre ces ongles, qui 
est comme une éponge un peu mouillée : 
c’est à l’aide de cette éponge que l’araignée 
marche et grimpe sur les corps les plus 
polis. 

Julie. 

Maman , j’ai vu quelquefois courir des 
mouches sur un miroir; ont - elles donc 
aussi une éponge au bout de chaque patte ? 

Madame de Valcour. 

Oui , les mouches ont cela de commun 
avec les araignées. 

Annette. 

Mais veuillez nous dire pourquoi voua 
admirez tant le fil de cet insecte. 

Madame D E Valcour. 

Vous n’en serez pas surprise, mon en- 
fant , quand je vous aurai dit que ce fil si 
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fin , si délié , est cependant composé de 
six mille fils. 

Annette. 

Comment cela est-il possible ? 

Madame de Valcoür. 

L’étude de la nature offre à chaque ins- 
tant des choses inconcevables pour Fintelli- 
gence humaine. 

Julie. 

Je voudrais bien que vous eussiez la 
bonté de nous dire comment on s’y est pris 

f )our faire ce calcul , et savoir au juste que 
e fil d’araignée est composé de six mille 
autres fils. 

Madame de Valcour. 

J’aurai moins de peine à vous le*faire 
comprendre , quand vous aurez vu ce que 
les tireurs d’or appellent une filière. C’est 
au moyen de cet instrument , qu’on étend 
l’or en lames très-minces et très- étroites. 
On nomme filières certaines parties du 
corps de l’araignée dans lesquelles se moule 
la liqueur gluante qui doit devenir de la 
soie, lorsqu’elle sera séchée après être sortie 
de ces filières. On en distingue six à l’extré- 
mité du ventre de l’araignée, et chacune 
d’elles est composée de mille filières insen- 
sibles qui donnent passage à autant de fils. 
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Outre les huit jambes dont l’araignée se 
sert pour marcher , elle en a deux autres 
encore, plus courtes et plus proches de la 
tête, qui lui servent de bras et de mains 
pour manier et retourner la proie qu’elle 
tient dans ses serres ou tenailles , qui sont 
immédiatement devant sa bouche. 

Comme les araignées n’ont point de cou 
et ne sauraient mouvoir la tête , le créateur 
y a suppléé par le nombre et la position de 
ses yeux. 

L’araignée domestique en a huit placés 
sur son front en ovale. Ils sont petits , noi- 
râtres , et tous à - peu - près de la même 
grandeur. 

Julie. 

Et comment s’y prend-elle pour faire sa 
toile ? 

Madame de Valcour. 

Lorsqu’elle entreprend cet ouvrage dans 
le coin d’une chambre , elle fait sortir de 
ses filières , qu’on nomme aussi mamelons , 
ïine goutte de cette liqueur gluante, qui, 
en se desséchant , forme le fil : elle l’attache 
sur le mur ; et en s’éloignant , le fil s’al- 
longe. Arrivée au coin du mur opposé, elle 
fait la même opération ; puis , elle applique 
tout près de- là un nouveau fil , qu’elle 
conduit au mur où elle avait appliqué le 

premier. 
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{ iremîer. Elle continue ainsi jusqu’à ce que 
a toile ait toute la longueur qu’elle veut 
lui donner. Ensuite elle traverse en croix 
ces rangs de fils , sur lesquels elle en ap- 
plique d’autres : ces fils, fraîchement filés , 
sont gluans ; ils se collent sur les premiers, 
et c’est ce qui fait la fermeté de la toile 
d’araignée. 

Quand elle a ainsi tendu des filets pour 
prendre sa proie, elle l’attend avec pa- 
tience ; et lorsqu’un insecte vient à y tom- 
ber, elle en est aussi-tôt avertie par l’ébran- 
lement dè la toile. C’est ce qui a fait dire 
à un poète , en parlant de l’araignée : 

Que son toucher est vif , qu’il est prompt , qu’il est suri 
Sur ses pièges tendus sans cessé vigilante , 

Dans chacun de ses fils elle paraît vivante. 

Quand la mouche qui tombe dans ce 
filet est petite , l’araignée la prend dans ses 
tenailles, et l’emporte dans son nid pour 
s’en nourrir. Si la mouche au contraire est 
grosse en comparaison de l’araignée, et 
tju’avec ses ailes et ses pattes elle puisse 
1 incommoder , son ennemie ne pouvant 
user de force , a recours à l’art : elle enve- 
loppe la mouche d’une grande quantité de 
fils , et la garotte au point qu’elle ne peut 
remuer ni ailes ni pattes. Puis elle porte 
dans son nid la prisonnière et s’en nourrit 
eu la suçant. Quelquefois la mouche est s» 
Tome II. Y 
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forte et si grosse, que l’araignée désespéré 
de la vaincre* pour lors elle prend son 
parti ; elle déchire l’endroit de la toile où 
la mouche est retenue ; elle la détache, la 
jette dehors , et à l’instant elle répare sa 
toile, 

Annette. 

Les araignées font-elles des œufs comme 
les papillons ? 

Madame de Valcour. 

Oui , et elles en ont un soin extrême,' 
Elles filent une soie plus forte que celle 
dont leur toile est composée , pour enve- 
lopper leurs œufs et les mettre à couvert 
du froid et des insectes qui pourraient les 
manger. Si on oblige l’araignée à fuir , elle 
emporte avec elle la coque qui renferme 
ses œufs. Aussi-tôt que les petits sont éclos , 
ce qui arrive au bout de vingt-un jours , ils 
commencent k filer et grossissent à vue 
d’œil. Lors même qu’ils n’atlrappent point 
encore de mouches , ils grandissent chaque 
jour du double de leur grosseur , sans 
prendre aucune nourriture sensible. 

Vous voyez , mes chers enfans , que les 
gens instruits ont bien de l’avantage sur 
Jes ignorans ; ceux-ci ne voient dans l’arai- 
gnée qu’un insecte désagréable ; les autres 
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total le plaisir d’admirer dans cet insecte la 
sagesse et la puissance de l’auteur de la 
nature. 



IX. EN TR E T I E N. 

Madame de V al c O U R , J u LIE J 

Annette. 

\ 

Julie. 

M aman, Vous n’avez pas oublié sans 
doute votre promesse d’hier ? 

Madame de Valcour. 

Voici, mes enfans, les contes dont je vous 
parlais. Lisez d’abord celui qui a pour titre : 

L’H O M M E RICHE, 

Conte Oriental (i). 

Un homme riche qui s’appelait Znla - 
> Zarak (a) , et qui méritait de s’appeler 
ainsi , possédait en héritage une terre de 



(1) Il est tiré d’un ouvrage de monsieur Gleirn , 
destiné à être lu dans les écoles , et qui a pour titre : 
Halladat oder das Rothe Bach. 

(a) C’est-à-dire , celui qui porte U fouet. 

y a 
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dix lieues d’étendue : tout le monde le 
nommait l’homme riche, et il avait tout 
ce que son cœur pouvait desirer. Le châi* 
teau où il fixait sa demeure était bâti sur 
Un rocher élevé, et la tour que ses aïeux 
avaient fait construire touchait aux nues. 
Placé au centre de ses possessions, il pou* 
Vait d’un coup -d’œil en appercevoir la 
moitié. Aucun jour ne se passait sans qu’il 
montât sur la tour, et de-là il laissait tom- 
ber ses regards sur ses troupeaux et ses 
esclaves. Il examinait les travaux de ceux- 
ci, et quand l’un d’eux les suspendait pour 
un instant, on le vojait hors de lui-même, 
et sa colère ne gardait plus de mesure. 
Cinquante coups , déchargés par une 
main furieuse, étaient le châtiment de la 
faute, et lui-même, lui-même! se plaisait 
à l’infliger. Quel monstre qu’un pareil 
homme ! . . . . Mais tu es juste , ô mon 
Dieu ! . . . . ZuLa-Zarali qui reposait sur 
le duvet , qui avoit reçu de toi dix lieues 
de pays, des hommes qui le reconnais- 
saient pour maître , et dont il refusa de se 
montrer le père. . . . Zuta-Zarak fut tout- 
à-coup privé de la vue ; et cependant il 
montait encore au haut de la tour, et y 
portait avec le tourment d’être aveugle, 
celui de ne pouvoir plus châtier ses es- 
claves. O Dieu! tu es juste! durant vingt 
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années, la joie ne [put s’ouvrir un passage 
jusqu’à son cœur, les sources du plaisir 
étaient fermées pour lui , ou ne lui en dis- 
tillaient que quelques gouttes. Tout le tems 
qu’il vécut , si une pareille existence mé- 
rite le nom de vie , il ne connut ni la santé , 
ni la paix. Il buvait toujours dans sa coupe 
d’or les fruits de la sueur qui trempait le 
front de ses esclaves; mais de cuisantes 
douleurs déchiraient ses entrailles. Jamais 
ni sa demeure , ni la tour ne retentissaient 
des chants sacrés que les esclaves innocens 
et pieux faisaient monter vers toi , ô créa- 
teur ! et il ne jouissait pas du doux som- 
meil qui venait récompenser les travaux 
de l’esclave, maintenant affranchi de ses 
regards tyranniques. O mon Dieu ! tu es 
juste, je veux le prêcher à tes créatures , 
car Zuta-Zarah étant seul au lieu le plus 
élevé de la tour , fut frappé d’un éclair qui 
partait de ta main , et précipité tout-à-coup 
aux pieds de ses esclaves. Us se rassem- 
blent en foule, ils le plaignent, et t’adres- 
sent cette prière : « Ah! son ame , Dieu 
» juste! puisse ton éclair l’avoir atteinte 
» et refondue en une ame meilleure! » 
Telle fut leur prière. O hommes! il vaut 
mieux dans ce monde que Dieu a créé, 
être un esclave tel que ceux-ci , que d’être 
avec Taine d’un Zuta-Zarak, maître de 

Vj 
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mille esclaves. O hommes! si votre ame esC 
riche en vertus, et si vous avez la santé , 
n’enviez le sort d’aucun Zuta-Zarak , qui 
fut un monstre parmi les hommes. 



ROSALIE, 

Conte (i). 

Le noble chevalier Pharamond avait at>- 
teint la vieillesse et vivait solitairement 
dans son antique château avec Rosalie, sa 
petite-fille, seul enfant qui lui restât de 
neuf fils, de cinq filles, et de vingt-deux 
enfans dont il avait été l’aïeul. Il survivait 
à tant d’objets chéris, et lui -même avait 
porté le corps de ses enfans dans la fosse 
mortuaire , orné chaque tombeau d’une 
guirlande de fleurs, et planté tout à l’en- 



(1) Ce conte , imité de l’allemand , est l’ouvrage 
â’ixne jeune dame que je voudrais pouvoir nommer 
non-seulement pour avoir occasion de rappeler un 
nom illustre par une longue suite d’aïeux , et plus 
encore par des vertus et des talens distingués ; mais 
pour ajouter un nouvel intérêt à cette ingénieuse 
production , en faisant connaître celle qui a puisé 
dans son ame tous les traits qui font admirer Rosalie^ 
L’auteur m’a permis de faire à ce conte divers clian- 
gemens , que j’ai cru nécessaires pour l'approprie* 
à mes jeunes lecteurs. 
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tour de sombres cyprès. Son ame s’élevait 
au-dessus de la douleur en se fixant sur un 
lieureux avenir. C’est ainsi qu’un captif 
entrevoit un rayon du jour au sein de son 
obscure prison, et se figure les scènes ma- 
gnifiques dont jouit l’habitant des monta- 
gnes , au moment où l’aurore vient appor- 
ter à toute la nature la joie et la lumière. 
Les trois fils aînés de Pharamond étaient 
les seuls à qui il n’avait pu rendre les der- 
niers devoirs : ils étaient morts loin de leur 
père en combattant contre les infidèles. 

Souvent vers la fin du jour, il s’asseyait 
sous un haut châtaignier avec la jeune Ro- 
salie , qui seule lui était restée pour le con- 
soler de tant de pertes. Là il l’entretenait de 
la piétéde sa mère, des ver tus de son aïeule, 
et des belles actions qui avaient illustré la 
vie de ses enfans; alors la jeune fille pâle et 
le cœur agité , tombait entre les bras trem- 
blans du vieillard et répandait un torrent 
de larmes. Quelquefois il la conduisait par 
un sentier étroit et tortueux jusqu’à la 
pointe d’un rocher, où il avait préparé 
pour elle un siège de mousse. Les vagues 
écumantes se brisaient au pied du rocher, 
et mugissaient avec fracas quand la redou- 
table tempête ébranlait la mer jusques dans 
ses fondemens. 

Mais la tempête se faisait rarementsentb, 

y 4 
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Souvent dans une belle nuit d’été , ou bien 
Je soir d’un beau jour d’automne , lorsque 
la lune paisible brillait dans un ciel azuré * 
il conduisait Rosalie par la main , ou sur 
le sommet du rocher , ou bien sous l’une 
des voûtes garnies de lierre qui couvraient 
les cavernes du roc. Là, il contemplait la 
belle nature et sentait sa divine influence. 
Si la nuit de la douleur avait obscurci son 
âme, bientôt elle se dissipait, son esprit 
devenait serein comme un ciel sans nuage , 
son humeur était douce comme la lumière 
de la lune ; il lui semblait aussi que ses bien* 
aimés du séjour brillant des étoiles jetaient 
sur lui des regards d’amour, et l’appelaient 
dans leurs heureuses demeures. Au milieu 
de ses saintes contemplations , la jeune Ro- 
salie l’interrompait quelquefois par ses pro- 
pos enfantins. Sa voix était celle de l'in- 
nocence , chacun de ses regards exprimait 
la tendresse et la bonté , et déjà toute sa 
physionomie annonçait une ame grande 
et noble. « Mon père! disait-elle , en pres- 
sant de ses lèvres la main du vieillard, 
» pourquoi as-tu l’air si sérieux et si triste ? 
»> Regarde -moi, mon père, vois comme 
» a lune me sourit, et cependant il s’en 
» faut bien que je l’aime autant que toi. Je 
i> ne voudrais pas me trouver seule dans 
» la lune; mais avec toi, mon père, j’ai- 
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u merais à être seule quand tout serait 
» obscur autour de nous. » Alors le vieil- 
lard l’embrassait , la pressait contre son 
sein , et de ses paupières s’échappaient des 
larmes qui mouillaient les joues de roses 
de la jeune fille. Souvent après l’avoir ra- 
menée dans le lieu où elle goûtait le repos 
de la nuit , il retournait , appuyé sur le 
bâton qui avait vieilli avec lui ; et assis so- 
litairement sur le rivage tranquille de la 
mer , il y restait jusqu’à ce que les étoiles 
perdissent leur éclat à l’arrivée de l’astre 
du jour. Il se retirait dans l’habitation de 
ses pères; un léger sommeil récréait sa 
vieillesse , et il se reposait des plaisirs et des 

Ï ieines de la solitude. Quand il se réveil- 
ait , il trouvait Rosalie occupée à préparer 
les mets et le breuvage dont il se nourris- 
sait. Elle était bien jeune encore, mais son 
plus doux soin était de servir son aïeul, 
d’embellir ses jours et d’écarter les nuages 
de mélancolie qui venaient ombrager son 
front. La solitude où elle vivait disposait 
son ame aux pensées sérieuses et à tous les 
sentimens nobles et tendres ; la nature au- 
tour d’elle était majestueuse et sauvage; 
tout concourait à donner à son imagina- 
tion un essor élevé , que les récits du vieil- 
lard augmentaient encore. Ses regards 
étaient fixés sur ceux de Pharamond , quand 
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il lui racontait les grandes actions de ses 
ancêtres; comment l’un d’eux, à la tête 
d’un petit nombre de guerriers, avait bravé 
la mer et les assauts d’une troupe ennemie, 
pour délivrer un peuple étranger du joug 
de ses tyrans; comment un autre avait ga- 
ranti des hameaux et des villes entières de 
la fureur des brigands; comment la sa- 
gesse de l’un d’eux avait réconcilié deux 
frères ennemis , et ramené des fils ingrats 
à l’obéissance envers leur père. Pharamond 
dans ce récit n’oubliait pas les hauts faits de 
sa jeunesse, sa captivileen Afrique,où pen- 
dant trois ans il avait vécu parmi les mau- 
res , et dont il s’était sauvé, bravant dans, 
une légère nacelle la fureur des vents et 
des flots. Il racontait aussi comment il avait 
délivré de sa prison un noble jeunehomme, 
que la jalousie d’un rival retenait dans les 
fers ; comment il l’avait ramené auprès de 
sa belle amante, qui revoyant l’objet de sa 
tendresse , versa des larmes de joie aux 
pieds du libérateur. 

Certains jours, comme l’anniversaire de 
leur naissance et de leur mort, étaient prin- 
cipalement consacrés à la mémoire des dé- 
funts, Rosalie , habillée de blanc et la tête 
ornée d’une guirlande de roses, était con- 
duite par le 'vieillard dans le bois de cyprès. 
Pharamond voyait les derniers rayons du 
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soleil couchant éclairer les tombeaux. Sou- 
vent il y attendait le lever de la lune et 
celui de l’étoile solitaire du soir. Alors le 
vieillard chantait les beautés de la nature 
et les bienfaits de son auteur ; il s’élevait 
par la pensée vers les célestes demeures où 
règne une éternelle paix, séjour des âmes 
heureuses qui ont aimé Dieu et la vertu 
plus que tous les biens de la terre. Rosalie 
écoutait en silence les hymnes du vieillard , 
et son cœur se remplissait d’une joie pure. 

Elle atteignit ainsi sa quatorzième année; 
mais alors un nouveau malheur menaçait 
le noble vieillard et sa jeune compagne. 
Durant une nuit orageuse et sombre , où la 
terre exhalait de malignes vapeurs , Pha- 
ramond , qui s’était trop fié aux forces qui 
lui restaient, épuisé de fatigue, se laissa 
tomber au pied d’un arbre. Un sommeil 
pesant ferma ses paupières, et à son réveil 
ses yeux furent ensevelis dans la nuit. Il lui 
semblait dormir encore quoiqu’il fût éveillé, 
et il s’étonnait que le soleil eût retardé sa 
carrière. Rosalie , surprise de l’absence du 
vieillard, apprend qu’il a passé toute la 
nuit hors du château , et sa crainte redou- 
ble. Inquiète, agitée, elle erre tour-à-tour 
dans les lieux où il a coutume de s’arrêter. 
Mais il n’était ni sous le chàtaigner , ni dans 
la forêt de chênes , ni auprès de la source 



Digitized by Google 




ji 6 Entretiens ; Drames 
rafraîchissante , ni parmi les cyprès , nî 
enfin sur le coteau fleuri. Rosalie courait 
çà et là, répandant des pleurs, et ne le trou- 
vait pas. Elle était prête à violer la défense ' 
du vieillard et à gravir seule le rocher es- 
carpé , lorsque dans le lointain elle entend 
le son d’une voix. Elle précipite ses pas , et 
reconnaît celle de son aïeul. Il avait en- 
tendu ses cris et ses gémissemens. 

Elle le trouve , et s’effraie de le voir im- 
mobile , détournant son visage et gardant 
un morne silence. Elle tombe à sespieds^ 
« Est-ce toi , mon enfant ? est-ce toi que 
» je serre entre mes bras, que je presse 
» contre mon cœur ? sont-ce les joues de 
» ma Rosalie que j’arrose de mes larmes? » 
— « Ah ! mon père , qu’est-ce donc ? vis- 
» tu encore? que t’est- il survenu? » — 
« Je suis aveugle, mon enfant! la nuit 
m’environne. Je ne te reverrai plus. Ni 
»> la lumière du soleil , ni les beautés de la 
» nature ne viendront plus récréer mon 
» ame. Je ne verrai plus la vaste mer, ni 
* l’image du ciel dans le miroir des ondes. 
•» Ton doux sourire , les tendres regards 
a» de tes yeux bleus n’exciteront plus la joie 
» dans le cœur de ton père. » — Alors 
Rosalie versa des larmes telles qu’elle n’en 
avait jamais répandu, et néanmoins son 
cœur s’ouvrait encore à l’espérance. « Non» 
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» mon père, s’écriait - elle , tu n’es pas 
» aveugle! le brouillard d’une nuit d’au- 
>» tourne a seulement troublé ta vue. » 
Penchant sa belle tête sur le front ridé du 
vieillard , elle essayait de dissiper par son, 
haleine et le pressement léger de ses doigts 
délicats , le nuage oui couvrait lesyeux de 
l’aveugle : — « Mon père , vois - tu à 1 
» présent? — Un sourire échappe au 
vieillard. « Je sens que tu es ma chère fille, 
» mais ces yeux ne te reverront plus. Non, 
» tant que je serai sur la terre , ils ne re- 
» verront plus mon enfant. »> Après avoir 
répandu à côté de son père les larmes les 

} )lus amères , Rosalie réunit toutes ses 
orcespour aider le vieillard à se relever; 
appuyé sur son bras tremblant, et guidé 
par elle , il arrive dans les retraites silen- 
cieuses du château. 

Pharamond vécut ainsi durant l’espace 
de deux longues années. Pour adoucir le 
chagrin que son état causait à Rosalie , il 

J 'ouïssait de tous les plaisirs qui survivent 
l la perte du sens qui lui était ravi. Aussi- 
tôt qu’il sentait la douce chaleur des rayons 
du soleil, ou l’aimable fraîcheur de l’au- 
rore et les parfums qui s’exhalent avec la 
rosée , ou bien à l’heure où l’astre du jour 
lance ses derniers feux , quand le zéphire 
agitait l’air de son souffle, il se faisait con- 



Digitized by Google 




5 ï 8 ËKTREÏtEtfS , Drames 
duire par sa fille dans les lieux dont l’as* 
pect l’avait tant de fois réjoui. Il écoutait 
alors les concerts des oiseaux, et passait 
des journées entières sur le rivage de la 
mer. Le bruit des vagues plaisait à son 
oreille , retraçait dans son ame d’intéres- 
sans souvenirs , et le plongeait quelquefois 
dans un doux sommeil. Souvent aussi Rosa* 
lielui faisait entendre les accents d’une voie 
mélodieuse ; elle chantait les hymnes qu’elle 
avait apprises de lui. 

Un jour qu’ils étaient assis sur le rivage,’ 
on apperçut quelques vaisseaux , qui , s’ap- 
prochant de plus en plus, ne s’arrêtèrent 
que lorsqu’ils eurent atteint le bord. Un 
jeune homme , dont l’asr était noble et la 
taille élevée, débarque avec une suite peu 
nombreuse. Il salue respectueusement le 
vieillard et la charmante Rosalie. La 
beauté de celle-ci , son air touchant et 
modeste font une vive impression sur le 
cœur du jeune homme; elle instruit son 
aïeul de la venue de l’étranger. 

Au nom du chevalier Pharamond, on 
vit briller la joie dans les yeux du jeune 
guerrier. Son père était aussi un noble 
chevalier , qui jadis avait échangé son ar- 
mure contre les armes de Pharamond; ils 
avaient éprouvé leurs forces dans un com- 
bat, et leurs forces s’étaient trouvées 
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égales. L’étranger montre les armes eu 
saluant Paramond avec plus de respect 
encore, et le vieux chevalier l’accueille 
comme un fils. « Voilà donc les armes de 
» ma jeunesse, » disait-il, en les soule- 
vant ; mais bientôt elles échappèrent de ses 
tramblantes mains. « Armes de ma jeu- 
» nesse! s’écriait-il , vous ne servirez plus 
» à m’acquérir un noble ami , ni à me sou- 

» mettre un audacieux adversaire » 

Ici des pleurs coulèrent de ses veux fer- 
més « Brillent-elles , ma fille , bril- 

»> lent-elles les armes de ton père ? — Oui , 
n mon père, elles brillent comme le soleil 

» levant » Alors ils conduisirent au 

château le jeune homme et sa suite, et les 
traitèrent avec l’hospitalité en usage parmi 
les chevaliers. L’étranger raconta ses voya- 
ges; il arrivait des contrées d’Espagne , et 
devait poursuivre sa route pour remplir 
les ordres de son père. Il eût voulu passer 
sa vie avec l’aimable Rosalie; il la préfère 
à toutes les femmes, et d’un air timide et 
respectueux ilose le lui dire. Rosalie aimait 
aussi le vertueux jeune homme, et s’affli- 
geait de devoir s’en séparer ; cependant 
elle dit à l’étranger : « Ne m’aime point, 
» ô Rinaldo ! je ne puis, je ne dois point 
» te suivre. C’est mon respectable père que 
>> je veux aimer, c’cst à lui que je veux 
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» consacrer mes jours; rien ne pourra me 
» séparer de lui. Irai-je traverser des mers 
» et des contrées inconnues, et le laisser 
» seul, lui à qui je dois la vie, lui qui 
»> prit soin de mes jeunes années, et dont 
» je puis consoler la vieillesse et adoucir 
» les malheurs ? » En disant ces paroles » 
Rosalie se Couvrait d’un voile pour cacher 
ses larmes. « Non tu ne l’abandonneras 
»> point ! dit vivement le chevalier : le père 
» suivra ses enfans. — Garde-toi d’y son* 
» ger, répondit-elle. Non , je ne puis con* 
» sentir à exposersa vieillesse au dangerdes 
» mers. Pars, bon jeune homme, retourne 
» vers ton père qui t’attend , et dans ta pa- 
» trie à laquelle tu appartiens. Tu ne peux 
*» rester dans ces lieux. » 

Rinaldo partit, et sa jeune amante monta 
sur une colline , le vit s’embarquer avec 
sa troupe, et suivit des yeux son vaisseau. 
Le souvenir de Rosalie fut toujours pré- 
sent à Rinaldo; il se hâta d’accomplir les 
ordres de son père , espérant obtenir de 
lui qu’il retournât dans l’heureuse de- 
meure de Pharamond , pour s’unir à Ro- 
salie , la conduire en Espagne , ou de- 
meurer dans le château tant que le vieil- 
lard serait en vie. 

Rosalie pensait à Rinaldo qu’elle croyait 
ne plus revoir; mais bien que le vieillard 

ne 



Digitized by Google 




et Contes moraux . 32s 

ïie fût plus Punique objet de ses pensées , 
sa tendresse et ses soins pour lui ne se 
ralentirent jamais. 

Un jour que, durant les chaleurs du midi, 
elle était assise au bord d’une source om- 
bragée, elle vit tout-à-coup paraître une 
figure belle et gracieuse, qui répandit au- 
tour d’elle un doux éclat. Les cœurs purs 
ne sont poiut ouverts à la crainte ; Rosalie 
n’éprouva qu’un doux frémissement. Elle 
se lève, non pour fuir, mais par un sen- 
timent de respect , et la figure brillante 
et gracieuse lui parle ainsi : « Rosalie, il 
» est en ton pouvoir de rendre la vue 
» à ton père, mais il l’en coûtera un 
» sacrifice. — Ab ! quel est-il ? répond 
» vivement Rosalie. Èst-ce la vie ? est-ce 
» la vue qui me sera ravie? je souffrirai 
» tout avec joie! tout! tout! — Non, ce 
» n’est ni la mort , ni la perte de la vue 
»» qui te menace; tu vivras et ne seras 
*» point aveugle. Mais peux-tu consentir à 
*> perdre ta beauté , et ce qui est plus pré- 
» cieux encore, ta jeunesse? Veux-tu en 
» échanger les fleurs contre l’aride vieil- 
» lesse, qui ne t’atteindra pointa pas lents, 
** mais qui t’assaillira tout-à-coup ? Veux- 
» tu sacrifier ton amour pour Rinaldo, 
» dont les voiles enflées par les vents 
» traversent déjà les mers , pour arriver 
Tome II, X 
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» sur ces bords? Regarde tes longs che- 
» veux , dont tu te plaisais tout-à-Pheure 
» à voir jouer l’ombre dans la source; tu les 
» perdras comme une rose atteinte du 
» souffle de l’aquilon perd ses feuilles: ils 
» ne serviront plus d’ornement à ton cou, 
» ni de voile à ton beau sein. L’éclat de tes 
» yeux se ternira comme les roses de tes 
»> joues. Regarde cette coupe, sa liqueur 
» est amère ; si tu la bois , tu seras ainsi 
» transformée, mais les ténèbres qui en- 
»> virounent les yeux du vieillard se dissi- 
» peront. » — Donne cette coupe, dit aussi- 
tôt Rosalie. Elle prend la coupe, se mire 
un instant dans la source, élève ses yeux 
vers le ciel , et soupire en pensant à Ri- 
naldo. Elle boit la liqueur amère , se re- 
garde encore dans la source, recule en 
frémissant d’horreur. L’être céleste avait 
disparu ; Rosalie donne quelques larmes à 
la perte de sa beauté et de sa jeunesse , puis 
elle se hâte d’aller joindre le vieillard pour 
être témoin de sa joie en revoyant la lu- 
mière du jour. Mais elle demeure cachée 
à quelque distance , afin que son père ne 
la voie pas si-tôt sous cette nouvelle forme : 
elle ne pensait pas qu’il pouvait la voir 
sans la reconnaître. 

Après avoir entendu les cris d’allégresse 
de l’heureux vieillard , qui , sortant tout- 
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à-coup de la nuit, revoyait la nature dans 
son éclat, Rosalie retrouve à côté d’elle 
l’être céleste qui lui était apparu, et qui 
lui présente encore le même vase : « Bois 
» cette liqueur », dit-il ; Rosalie, sans faire 
de questions a vuidé la coupe , et aussi-tôt 
l’être céleste la conduit par la main vers 
son tendre père, qui revoit Rosalie ornée 
de tous les charmes de la jeunesse , plus 
belle qu’elle n’avait paru aux yeux de Ri- 
naldo. Qui pourrait décrire cette scène de 
ravissement, de reconnaissance, d’amour 
filial et de tendresse paternelle ? Les ha- 
bitons invisibles de la contrée en furent té- 
moins , et versèrent des larmes de joie. 
Alors Rosalie tenant son aïeul par la main , 
quoiqu’il n’eût plus besoin de guide , le 
mena vers la source où la figure céleste 
lui avait apparu. 11 étendait au loin ses re- 
gards, reconnaissait avec transport cette 
belle contrée si long-tems morte pour lui , 
et contemplait tous ces objets dans un res- 
pectueux silence. Plusieurs des lieux qu’il 
avait le plus chéris furent visités, et il re- 
vit les tombeaux de ceux qu’il avait tant 
aimés. Rosalie cueillit les plus belles fleurs, 
et les répandit sur les tombeaux dans ce 
jour solemnel. 

Rinaldo arriva peu de jours après : Pha- 
ramond joignit les mains des deux amans , 

X a 
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leurs cœurs s’étaient déjà juré une fidélité 
éternelle. Il les bénit en élevant vers le 
ciel des yeux où brillaient la tendresse et 
la joie. Le digne vieillard et le noble cou- 
de vécurent quelques années sans mê- 
ange de peines , dans une paix profonde. 
!Mais un )our que Rinaldo et Rosalie s’ap- 
prêtant à célébrer l’anniversaire de la nais- 
sance de Pharamond , entrèrent chargés 
de fleurs dans le bois de cyprès où le vieil- 
lard avait devancé l’aurore , ils le trouvè- 
rent étendu et les mains jointes sur le tom- 
beau de son épouse. Rosalie pousse un cri 
et tombe aux pieds de son aïeul; mais ses 
gémissemens ne le réveillent pas. Long- 
tems elle déplore sa perte , et Rinaldo 
partage sa douleur. Après une année ré- 
volue , ils partent pour l’Espagne , la pa- 
trie de Rinaldo. Combien de larmes ne 
versa-t-elle pas en quittant les lieux qui 
furent témoins des doux plaisirs de sa jeu- 
nesse ! Sur-tout il lui en coûta de s’éloi- 
gner du bois de cyprès , qui renfermait 
avec tant d’autres tombeaux sacrés pour 
elle , le tombeau de son aïeul. Souvent en 
Espagne elle se retraçait le souvenir des 
beaux lieux qui l’avaient vu naître, et ce- 
lui des jours paisibles de son jeune âge; il 
lui semblait errer encore dans ces con- 
trées solitaires tenant le vieillard par la 
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main ; tantôt elle se croyait avec lui sur 
Je sommet du rocher , tantôt sur le rivage 
de la vaste mer. Le tendre Rinaldo parta- 
geait chacun de ses sentimens , leurs jours 
s écoulaient doucement comme un ruisseau 
où le soleil peint son image; de joyeux 
enfans les entourèrent jusqu'au moment 
où la mort vint les conduire au sein du 
repos éternel, et les rejoindre aux âmes 
de leurs bien-aimés. 



J Ü L 1 E. 

Maman , je n’ai jamais rien lu de plus 
intéressant que ce dernier conte. O que 
j’aime cette Rosalie ! 

Annette. 

Je la trouve bien héroïque. 

Madame DE VALCOUR: 

Vous avez raison , mon enfant, toute sa 
conduite est pleine de délicatesse et d’hé- 
roïsme. 

Julie. 

Et ce bon vieillard, je l’aime beaucoup 
aussi .... Comme j’étais ailligée en lisant 
qu’il avait perdu la vue ! 

Madame de Valcour. 

Zuta-Zarak devenu aveugle t’â-t-il ins- 
piré autant de compassion ? 

X 3 
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Julie. 

Non certes , car ce méchant homme mé- 
ritait d’être puni. 

Madame de Valcour. 

Lequel de ces deux aveugles était le plus 
malheureux ? 

A N NE TT E. 

Zuta-Zarah , car il ne lui restait aucune 
consolation. 

Madame DE VALCOUR. 

Leur exemple vous confirme ce que je* 
vous disais il n’y a pas long-tems : la mémo 
infortune peut être aggravée ou adoucie , 
selon le caractère et les dispositions do 
celui qui la sotiffrc. Et voici un nouveau 
contraste entre deux personnes placées dans 
la même situation. Zuta-Zaralt , devenu 
aveugle, ne goûtait plus aucune joie; 
Pharamond au contraire jouissait de tous 
les plaisirs qui peuvent adoucir la perte du 
sens de la vue. D’où peut venir cette dif- 
férence ? De ce que rharamond avait été 
vertueux ; sa conscience était donc tran- 
quille , et quand l’ame est pure et paisible, 
on supporte l’infortune avec plus de cons- 
tance, on est mieux disposé à recueillir 
toutes les consolatiyns qui restent aux 
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malheureux. Mais Zuta - Zarak dominé 

E ar l’orgueil , ne pouvait trouver de bon- 
eur en lui-même, ni goûter les plaisirs 
que la nature offrait encore à Pharamond. 
Le parfum des fleurs et le concert des 
oiseaux n’ont pas les mêmes charmes 
pour celui dont le cœur est dur et vi- 
cieux; la nature n’est pas aussi belle pour 
lui , que pour l’homme de bien qui par- 
tou ty reconnaît l’empreinte et les bienfaits 
de son auteur. Pharamond se plaisait au 
chant des hymnes que sa fille avait ap- 

S rises de lui ; mais jamais dans la demeure 
e Zula-Zarak on ne célébrait par des can- 
tiques le créateur de l’univers. Heureux 
ou malheureux , l’homme de bien se plaît 
à élever ses pensées vers Dieu. Mai^ 
l’homme qui, abusant de son pouvoir, a 
fait gémir ses semblables, écarte l’idée et 
redoute la puissance de celui qui créa le 
maître et l’esclave. 

J U L ï E . 

. Maman , je vous demandais un jour 
pourquoi Dieu qui est si bon permet qu’il 
y ait des pauvres ; je vois à présent que les 
gens riches peuvent être très-malheureux , 
et plus à plaindre que les pauvres qui ont de 
la vertu et de la piété comme les esclave» 
de Zuta- Zarak. 

X4 
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Annette. 

L’auteur a bien raison de dire « qu’il 
v vaut mieux être un esclave tel que ceux* 
a» ci , que d’être, avec lame d’un Zuta-Za- 
P rak , maître de mille esclaves. » 

Julie. 

Il m’est venu une idée pendant que nous 
lisions le conte de Rosalie. Si Pharamond 
n’était point devenu aveugle , il n’aurait 
jamais connu le plus grand plaisir qu’il a 
peut-être goûté, celui de recouvrer la 
vue. 

Annette. 

Et moi j’étais si aise , si joyeuse le jour 
de mon arrivée ici ! je n’aurais sûrement 
pas eu tant de plaisir, si je n’avais ja- 
mais été séparée de ma tante et de ma 
cousine. 

Madame de Va l c o u R. 

Monsieur B. nous disait hier , que ja- 
mais le printems ne lui avait paru si agréa- 
ble, la verdure si belle et le chant du ros- 
signol si touchant, que lorsqu’il put jouir 
de la promenade après une maladie qui 
pendant six semaines l’avait retenu dans sa 
chambre. 



i 
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Julie. 

Pour devenir tout-à-fait heureux, il faut 
donc ne l’avoir pas toujours été. 

Madame de Valcoür. 

Oui , mes enfans , et c’est-là une vérité 
très-importante, car elle doit aider à sup- 
porter le mal avec patience. Mais c’est 
sur tout pour les gens de bien qu’elle est 
vraiment consolante. Non - seulement , 
comme je l’ai prouvé par divers exem- 
ples, ils sont moins à plaindre dans l’in- 
fortune que les gens vicieux , mais on 
peut dire chaque fois qu’un revers nous 
tait pratiquer une vertu , le mal est com- 
pensé, ou du moins qu’il le sera pleine- 
ment un jour. Un excellent homme, dont 
vous lirez bientôt quelques-uns des ouvra- 
ges, croit que des êtres bornés tels que 
nous, ne pourraient arriver à la souve- 
raine félicité dans une autre économie , s’ils 
n’avaient passé précédemment par un état 
de privation et de peine ; qu’ainsi par une 
suite de leur nature les hommes éprouvent 
quelquefois sur la terre des maux non mé- 
rités , mais qui contribueront à leur bon- 
heur dans le ciel , par la comparaison qu’ils 
feront alors entre leur état présent et leurs 
peines passées. 
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Julie. 

Il y a certaines choses qui m’ont paru 
singulières dans le conte de Rosalie. Qu’é- 
taient-ce donc que ces habit ans invisibles 
de la contrée , qui versèrent des larmes de 
joie , et cette figure brillante qui fait des 
choses si merveilleuses ? 

Madame de Valcoür. 

Je vous ai dit hier, mes enfans , de faire 
bien attention au style des deux contes que 
je vous lirais aujourd’hui. Y avez -vous 
songé ? 

Julie. 

Oui , maman , il me semble qu’ils ne 
sont pas écrits comme les autres morceaux 
que vous nous avez fait lire. 

Madame de Val cour. 

Je vais vous en dire la raison : nous 
n’avons lu précédemment que de la prose ; 
au lieu que l’homme riche est en vers dans 
l’original, et que l’autre conte est écrit 
d’un style poétique. 

Annette. 

En vers aussi par conséquent ? 

Madame DE VALCOUR. 

•Non , en prose. 
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Annette. 

Mais les vers et la poésie, c’est la même 
chose. 

Madame de Valcour. 

Vous vous trompez , mon enfant , il y a 
des vers où ne se trouve aucune poésie , et 
la prose peut être très-poétique. 

Julie. 

Qu’est- ce donc qui fait la différence 
entre la poésie et le style ordinaire ? 

Madame de Valcour. 

Plusieurs caractères les distinguent. Le 
poète, au lieu de désigner simplement un 
objet par son nom , se plaît souvent à le 
décrire, à le dépeindre par ses qualités, ses 
effets, ou les qualités qui l’accompagnent ; 
il émeut , il intéresse par des images tantôt 
grandes , tantôt gracieuses , qui présentent 
une espèce de tableau à l’esprit. Cherchons- 
en un exemple dans les fables de la F on- 

taine Tenez , lisez les premiers vers 

de celle qui a pour titre , le Cheval et le- 
Loup. 

Annette ,lit: 

« Un certain loup dans la saison , 

* Que les tièdes zéphirs ont l’herbe rajeunie , 

» Et que les animaux quittent tous la maison 
» Pour s’en aller chercher leur vie : 

> Un loup , dis-je , au sortir des rigueurs de l’hiver , 
p. Apperjut un cheval qu’on avait mis au vert » 
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Madame DE Valcour. 

Pour exprimer la même chose en style 
ordinaire , on se contenterait de dire : Un 
loup vit au commencement du printems 
un cheval qu'on avait mis au vert. Mais 
Je poète , dans l’intention de plaire, ré- 
veille dans notre esprit plusieurs images ; 
et sans nommer le printems , dépeint les 
effets qu’il produit : les tièdes zéphirs nous 
rappellent la douce température de l’air 
clans cette saison , et nous croyons voir 
V herbe rajeunie et les animaux sortant de 
leur retraite d’hiver. Pour vous citer un 
autre exemple tiré du conte même de Rosa- 
lie , cherchons le passage où l’on décrit les 
plaisirs qui restaient encox*e à Pharamond. — 
« A l’heure où l’astre du jour lance ses 
» derniers feux , quand le zéphir agite l’air 
»> de son souffle , il se faisait conduire par 
sa fille-dans les lieux dont l’aspect l’avait 
» tant de fois réjoui. *» 

Dans le style ordinaire on supprimerait 
les ornemens de cette phrase , et l’on dirait 
tout simplement : « Il profitait de là fraî- 
» cheur d’une belle soirée, pour se faire 
» conduire par sa fille dans les lieux dont 
» la vue l’avait tant de fois réjoui. » 

Je viens de lire un poëme , qui m’a rap- 
pelé la description du ver*à-soie que je vous 
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al faite il y a deux ans. Vous la retrouverez 
avec les ornemens de la poésie dans les vers 
que je vais vous lire. Le poète s’adresse aux 
compagnes de l’agriculteur : 

a L’insecte qui nous file un riche vêtement , 

» Vous rappelle et demande un nouvel aliment. 

» De ce ver printannier la nombreuse famille , 

» Eclose après huit jours , et murmure et fourmille. 

» La feuille de Thisbé germe , s’ouvre , mûrit ; 

71 Le ver croît avec elle : il croit , il s’en nourrit. 

» A ce ver cependant la moitié de la vie , 

» Par un triste sommeil , comme à nous , est ravie, 
s De langueur accablé quatre fois il s’endort 5 
» Mais sorti quatre fois des ombres de la mort , 

» Il reparaît vêtu d’une robe nouvelle : 

» Las de ramper sans gloire , il gravit un roseau , 

» Où déployant d abord un informe rézeau , 
b Bientôt de sa filière il tire, il développe 
» Un tissu qui , plus riche , en globe l’enveloppe ; 

» L’insecte scelle enfin sa tombe jaunissante , 

» S’assoupit : et son corps en nymphe transformé , 

9 Sous un habit de deuil languit inanimé ! 

» Mais , ô brillant prodige ! ô riante merveille ! 

» Dans la nuit du tombeau par degrés il s’évoille ; 

» Changée en papillon , la nymphe disparaît. 

» Déjà du globe d’or qu’il habite à regret , 

» 11 frappe à coups pressés la jalouse clôturé ; 

» Il la brise , il eu sort , etc ( 1 ). 

Le grand art du poëte est donc de parler 
à l'imagination , en nous rappelant le sou- 
venir des objets qui ont frappé nos sens, 
et de savoir embellir une pensée commune 
en la présentant sous une image ingé- 
nieuse. Je ne puis me refuser au plaisir de 



(1) Ces vers son! tirés du poëme des Mois. 




3j4 Entretiens, Drames 

vous en citer encore un exemple. Rien n’est 
plus connu que cette maxime: On retire 
de grands avantages de la société des gens 
de mérite ; le poëte Sadi l’a exprimée 
d’une manière agréable et neuve , dans des 
vers arabes qu’on a traduits ainsi : 

« Qui es-tu , toi qui exhales un si doux 
>» partum ? — Je ne suis qu’une plante 
j) commune, mais j’ai vécu quelque tems 
» avec la rose. » 

Un autre caractère de la poésie , est le 
mélange du vrai et du vraisemblable , de 
l’imaginaire et du réel. 

Julie. 

C’est donc comme dans Télémaque, où 
vous m’avez dit qu’il y avait des choses 
vraies et d’autres qui ne le sont point. 

Madame de Valcour. 

L’exemple est bien choisi ; car Télé- 
maque peut être appelé un poème en 
prose : on y retrouve la fiction et le style 
de la poésie , et il ne lui manque que la 
mesure et la rime pour être un vrai poème. 

Vous comprenez sans doute à présent 
pourquoi l’auteur de Rosalie introduit cette 
figure brillante et gracieuse, <jui vient opé- 
rer tant de merveilles. 11 a use du privilège 
des poètes , et imaginé cette fiction pour 
rendre son ouvrage plus intéressant. Et 
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quand il parle des habitans invisibles de 
la contrée qui versèrent des larmes de joie , 
il désigne des créatures réellement exis- 
tantes, et supérieures à l’homme en intel- 
ligence , en vertu et en pouvoir. La révé- 
lation , vous le savez , leur donne le nom 
d 'anges , et nous apprend qu’autrefois mes- 
sagers célestes, ils portaient sur la terre les 
ordres du très -haut; qu’ils s’intéressent 
encore aux humains , et qu’invisibles à 
nos yeux , ils nous entourent pour nous 
protéger. 

Mais, puisque nous avons parlé de 
poésie , je dois vous dire un mot sur l’ori- 
gine qu'on peut assigner à ce bel art. Il y 
a tout lieu de croire que la poésie , ainsi 
que la musique, ne servit d’abord qu’à 
célébrer la divinité , ses perfections , se3 
œuvres et ses bienfaits. Quand une ame 
tendre est fortement pénétrée d’un senti- 
ment , ou remplie d’une grande idée, elle 
se plaît à exprimer ce qu’elle éprouve , 
son langage alors est plus vif, plus noble, 
plus élevé, il devient au langage commun 
a-peu-près ce que la musique est aux sons 
ordinaires que nous proférons en parlant. 
Et comme il n’y a point d’idée plus grande 
que celle de la divinité, ni de sentiment 
plus propre à toucher , à élever notre ame 
que le sentimentdesesbienlaits, lepremier 
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f joete fut, sans doute, un adorateur du très» 
îaut , doué d’une aine sensible et recon- 
naissante. Je rais vous donner un exemple 
de ce langage noble et touchant qu’ins- 
pire la contemplation de la nature , quand 
elle conduit l’homme à son auteur. 

(1) « Le prince du jour paraît à mes 
» jeux dans un éclat vraiment divin ; son 
» aspect remplit mon cœur d’une joie mê- 
» lée d’admiration et d’étonnement. Je le 
» vois ce soleil , et je crois voir en lui le 
s> grand être qui l’a créé. Je sens par lui 
» que ce créateur est la puissance et la 
f> bonté même. Chaque rayon que ce bel 
» astre lance sur moi, me donne un vif 
» sentiment de la divinité, qui me rend 
*> comme présentes ses perfections adora- 
it blés ; c’est comme si je la voyais elle- 
» même. Je sais qu’elle n’est pas visible de 
» sa nature , mais si elle pouvait l’être , 
» elle serait de cette manière. On verrait 
» de cette source infinie se répandre sur 
» toutes les créatures la grâce , la vie et la 
» paix , comme la lumière du globe so- 
it laire se répand par-tout. Heureux ceux 
» pour qui ce soleil ne se couche jamais ! 
» trois Ibis heureux ceux qui avec un 

(1) Ce passage est tiré d’un ouvrage qui a pour 
titre le Chrétien dans la solitude. 

» désir 



1 
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* désir ardent et toujours satisfait, voient 
» le sourire affable de la bonté dans la lace 
>* de l’éternel. Ah ! quand ce jour luira-t- 
» il pour moi? quand se levera-t-il pour 
» mon bonheur ! Lorsqu’après la longue 
» nuit de la mort , ce jour aune éternelle 
» durée apparaîtra ; lorsqu’avec des jeux 
» transformés et plus capables de le sou- 
» tenir, je verrai pour la première fois la 
» lumière rajonnante de la divinité rent- 
» plirpar son éclat immortel toute l’éten- 
» due des deux ; que cet aspect sera ra- 
*> vissant pour moi ! qu’il me sera facile 
» d’oublier la perte du soleil qui frappe 
» aujourd’hui mes jeux! La seule idée de 
» ce spectacle ternit l’éclat du soleil Ie- 
» vaut ; le seul espoir d’en jouir, quoi- 
» qu’éloigné, me transporte; que ne fera 
» pas sa réalité ! . . , . J’éprouve la bonté 
» divine dans la chaleur bienfaisante des 
» rajons du soleil. Il me semble que cha- 
» cun d’eux est un regard propice ; que 
»» le créateur par-tout présent, jette gra- 
» cieusement sur moi, sa faible créature , 
» qui serait misérable et abandonnée, s’il 

* n'existait pas. Il me voit , et sait que 
» dans l’instant même je m’élève à lui; il 
» me voit et connaît l’heureux sentiment 
» qui inonde mon ame , quand je pense 
» qu’il est mon créateur et que je suis son 

Tome II. Y 
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» ouvrage. Pourrais-je lui déplaire dans CK 
» moment? non je lui suis agréable, j’en 
j» suis assuré. Ma joie étant un effet de sa 
» bonté , elle a son approbation. Le but de 
» ma création est rempli, puisque je re- 
» connais le bonheur de mon existence , 
» et que je me sens heureux d’être créé 
» de sa main. » 



X. ENTRETIEN. 

Madame DB Valcour , Annette , 
Je lie. 

Annette. 

Vous disiez, ma tante, en parlant de 
Rosalie , que sa conduite était pleine d’hé- 
roïsme et de délicatesse ; quelle différence 
y a-t-il entre ces deux choses ? 

Madame de Valcour. 

Quand Rosalie se détermine à sacrifier s* 
jeunesse pour rendre la vue à son aïeul , 
elle fait une action héroïque j quand après 
cela elle se dérobe aux yeux du vieillard 
pour qu’il ne la revoie pas si-tôt sous 
cette nouvelle forme -, c’est un trait de dé- 
licatesse. Elle veut qu’il goûte au moins 
pendant quelques instans un bonheur sans 
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tfnélange , bien sûre que la joie du vieillard 
sera troublée, quand'il saura tout ce qu’il 
en a coûté à sa fille pour lui procurer le 
bien dont il jouit. L’néroïsme et la délica- 
tesse supposent tous deux beaucoup de 
vertu ; mais pour être héroïque , il faut 
faire de grands sacrifices , au lieu qu’on 
peut agir avec beaucoup de délicatesse 
sans qu’il en coûte autant. Je vais vous ci- 
ter deux exemples de probité , et la ma- 
nière dont vous les jugerez, me fera con- 
naître si vous avez bien saisi ma pensée. 

Dorval avait eu occasion de rendre un 
service important à Monrose, qui possé- 
dait une fortune considérable. Celui-ci la 
laissa en mourant à son bienfaiteur. Dorval 
riche lui-même pouvait se passer de cet hé- 
ritage ; mais d’un autre côté , il pouvait le 
recueillir sans injustice, puisque Monrose 
qui croyait n’avoir plus de parens , avait 
été le maître de disposer de son bien. Deux 
ans après sa mort , Dorval apprit qu’il était 
arrivé de Surinam une femme âgée et 
pauvre, qui se disait arrière-cousine de 
Monrose. Aussi-tôt il va la trouver et lui 
déclare que tout l’héritage de Monrose est 
à sa disposition; quand il m’a laissé sa 
fortune, ajouta-t-il ,' il ignorait que vous 
fussiez en vie ; je serais coupable de pro- 
fiter de son erreur, 

Y j 
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Julie. 

» 

Maman, il me semble que Dorval avait 
une probité bien délicate; mais je crois que 
ce n’est pas là de l’héroïsme. Le sacrifice 
ne pouvait être bien grand , puisqu’il était 
déjà riche. 

Madame de Valcoor: 

Et qu’il n’était point avare ; car s’il l’eût 
été, l’action serait vraiment héroïque, 
parce qu’il aurait triomphé d’une passion. 
Voyons ce que vous penserez de l’autre 
trait que je vous ai promis. 

Gelcour avait perdu par les artifices 
d’un ennemi un emploi honorable, et se 
voyait disgracié sans retour , quoiqu’il eût 
servi son prince avec une fidélité scrupu- 
leuse. Il était né sans fortune , et n’avait 
pu retirer de ses épargnes qu’une somme 
très-modique , qu’il voyait sur le point de 
finir ; mais il lui restait un ami et beaucoup 
de vertu. Pendantqu’il songeait aux moyens 
de sortir d’une situation qui allait devenir 
pénible, Versai . son ami , vient le trouver 
et lui dit, transporté de joie : « Vos mal- 
» heurs vont finir , je puis vous procurer 
» dans une cour voisine un poste plus 
» important, plus avantageux encore que 
s» celui qu’on vous a enlevé ; en un mot , 
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* il ne tient qu’à vous de faire l’éducation 
»* d’un jeune prince. >» — Je vous rends 
grâces de l’intention , lui répondit Gelcour, 
ee poste, à la vérité, convient à ma for- 
tune, mais je ne conviens pas à ce poste. 
— « Quoi ! vous le plus vertueux des hora- 
» mes. . . . s’écria Versa). » — Les vertus 
que vous me supposez , interrompit Gel- 
cour , séparées des talens et des lumières 
qui me manquent et que je n’ai pas le 
tems d’acquérir , ne suffisent pas ici : et 
le poste le plus obscur et le plus pénible, 
mais dont je puis me flatter d’acquitter les 
devoirs, me semble préférable au plus bril- 
lant , si je ne puis en remplir dignement 
les fonctions. . — « Songez-vous , repartit 
» Versai , que c’est une occasion unique 
» que vous laissez échapper; je n’ai pas 
» d’autre moyen de vous être utile , ma 
» fortune est trop bornée pour suffire à 
» tous les deux. » — Je crains moins la 
pauvreté que les reproches de ma cons- 
cience. — « Ce refus m’afflige doublement, 
» reprit Versai, mon intérêt se trouvait 
» lie au vôtre; il m’importe de remplir 
s> les vues d’un protecteur que j’ai à cette 
» cour , en lui indiquant un homme digne 
» par sa probité de l’emploi que je viens 
» -vous offrir, » — A quelle épreuve je 
suis appelé! s’écria Gelcour : cependant* 

y 1 



Digitized by Google 




342 Entretiens, Drames 

je Je répète, en acceptant votre offre, je 
m’obligerais à des devoirs que je ne puis 
remplir , et manquerais ainsi à cette même 
probité que vous vantez en moi. Mais, 
ajouta-t-il , après un moment de réflexion , 
il me vient une idée qui me console ; ai» 
moins vous ne souffrirez pas de mes scru- 
pules : choisissez Dorveil , il s’est distin- 
gué dans cette carrière. . . . Quoi ! le fils 
» de votre ennemi! s’écria Versai. » — 
Oui, lui-même, je n’ai point le malheur 
de haïr celui qui m’a fait du mal; d’ailleurs 
le fils de mon ennemi joint aux vertus 
qui manquent à son père, tous les talens, 
que je n’ai pas. 

Annette. 

O ! voilà de l’héroïsme. 

J U L I E. 

Assurément ; mais on regrette qu’ura 
homme aussi vertueux n’eût point de ta- 
ie ns. 

Madame de V a l c o u a. 

Il pouvait en avoir , et manquer cepen- 
dant de ceux qu’exigeait l’état qu’on lui 
destinait, 

Julie. 

Et quand Gelcour aurait été un homme 
tout-à-fait ordinaire du côté de l’esprit et 
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des connaissances, il n’en serait pas moins 
admirable. 

Madame de Valcoür. 

Je doute cependant qu’avec un esprit 
borné, on fût capable d’une pareille con- 
duite. 

Julie. 

Mais vous m’avez dit autrefois que les 
qualités du cœur étaient différentes de 
celles de l’esprit, et qu’elles sont quelque- 
fois séparées. 

Madame DE Valcour. 

Cela est vrai , mais il y a des degrés dan» 
la vertu ; et pour agir comme Gelcour , 
il faut avoir une force, une élévation 
d’ame qui se trouve rarement chez les 
hommes d’un esprit ordinaire. Je conviens 
que les qualités du cœur et célles de l’es- 
prit sont quelquefois séparées , mais plus 
souvent peut-être elles se trouvent réunies. 
Au moins en consultant mon expérience, 
je puis vous assurer que parmi les per- 
sonnes avec qui je suis en liaison, celles 
qui sont les plus distinguées à l’égard des 
lumières et du génie sont au rang des plus 
vertueuses que je connaisse. En général , 
.plus on . est éclairé , plus on a lieu de se 
convaincre que Tunique moyen d’être heu* 
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reux est de perfectionner son ame et de 
contribuer au bonheur de ses semblables. 

Annette. 

\ 

Mais , j’ai entendu dire que le savoir 
rend orgueilleux. 

Madame de Vàlcour. 

Il y en a plus d’un exemple, et c’est une 
preuve que le savoir et le jugement ne vont 
pas toujours ensemble. 

Julie. 

Les savans ne peuvent pourtant pas se 
dissimuler qu’ils valent mieux que les 
ignorans. 

Madame de Valcouk. 

Sans doute , ils leur sont supérieurs â 
quelques égards ; mais vous savez qu’une 
ignorancé modeste est cependant préfé- 
rable à un savoir orgueilleux. Je vous ai 
dit ayssi que tous les vicieux manquent de 
jugement , et je vais vous en fournir une 
nouvelle preuve. En quoi consiste l’or- 
gueil ? 

Julie.' 

f • 

Dans une trop haute opinion de soi- 
même , qui conduit à mépriser les autres. 
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Madame, de Valcour. 

Les avantages dont les hommes se glo- 
rifient , de qui les tiennent-ils ? 

Julie. 

Souvent c’est de la nature ou de la nais- 
sance ; et je sens bien qu’il est très-ridicule 
de tirer vanité de sa figure , de son rang et 
de ses richesses , car ce sont des avantages 
que nous ne sommes pas maîtres d’acqué- 
rir ; mais il me semble qu’il n’en est pas de 
même du savoir : c’est par nos propres 
efforts que nous parvenons à devenir ha- 
biles. 

Madame de Valcour. 

’ * ' j ' * ‘ ' , 1 

Tu crois donc que tous les hommes pour- 
raient se distinguer dans les sciences, et 
qu’ils n’auraient qu’à le vouloir pour y 
Téussir ? 

Julie. 

J’aurais tort de le croire , car vous m’à- 
Vez dit qu’il n’appartient qu’à un petit 
nombre de personnes de se livrer à la cul- 
ture des sciences. 

Madame de Valcour. 

Et pourquoi l’étude convient-elle à ce 
petit nombre de personnes ? 
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Julie. 

Parce que Dieu leur a donné des talen* 
qui manquent au commun des hommes. 

Madame de Valcour. 

Il faut donc quelque chose de plus qu*- 
nos propres efforts pour devenir savant 

Julie. 

Maman, vous avez raison. 

Madame bb Valcour; 

Ainsi , un homme qui a réussi dans la 
culture des sciences , n’est pas en droit de 
mépriser un honnête laboureur qui n’a cul* 
tive que son champ. 

A K N E T T E. 

Pas plus que le laboureur n’est en droit 
de mépriser le savant, parce qu’il est moins 
fort et moins robuste que lui. 

Madame de Valcour. 

Un homme sage et vraiment éclairé ne 
méprise aucun de ceux qui remplissent leur 
destination ; ,et il estimera bien plus un 
cultivateur laborieux , qu’un savant qui fait 
un mauvais usage de ses connaissances , ou 
qu’un prince qui abuse de son pbuvoir. 
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Julie. 

Cela me rappelle, maman , ce que vous 
m’avez conté de ces deux voyageurs de vos 
amis , si habiles , si savans, et qui aiment 
tant les habi tans des montagnes , parce que 
ces gens sont simples , bons et heureux. 

Annette. 

Mais puisque c’est un avantage d’avoir 
beaucoup de connaissances et des talens 
distingués , d’où vient n’y a-t-il qu’un petit 
nombre de personnes qui puissent les ac- 
quérir ? 

Madame de Val cou R. 

Au lieu de vqus répondre directement , 
ma chère Annette , il faut que je vous ra- 
conte une petite histoire. Un jeune prince 
qui ne savait à quoi employer son argent , 
fit yenir un jour le plus habile horloger du 
pays , pour lui commander une montre. 
« Je ne veux point qu’elle ressemble aux 
» autres ; en examinant l’intérieur de la 
» mienne , j’y vois une petite chaîne et 
» d’autres parties encore qui ne sont que 
» d’acier : je n’aime point cela , ,je veux 
a» une montre plus belle ; ainsi n’employez 
a» pour la faire que de l’or et des diamans, 
*1 — Il m’est impossible de vous obéir ,.ré- 
» pondit l’horloger , car on ne saurait se 
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» passer d’acier dans la construction d’une 
» montre. L’or , bien qu’il soit plus pré- 
» deux et plus éclatant , ne peut suppléer 
3* à son usage ; et les aiguilles enrichies de 
brillans qui vous indiquent les heures et 
» les minutes , sont bien moins essentielles 
» à la perfection de la machine , que le res- 
» sort d’acier qui la fait mouvoir. Prince , 
» ne méprisez jamais l’utile , et ne vous 
» laissez point éblouir par l’éclat. Si le roi 
3* votre père n’avait dans 6 on royaume que 
3 > des courtisans , des poètes , des savans 
et des artistes , qui voudrait cultiver ses 
» campagnes r fabriquer en étoffes la laine 
» et la soie, lui construire des palais et des 
3» vaisseaux ? » 

- Annette. 

Je vous remercie , ma tante , de cette 
petite histoire; elle répond très- bien à la 
question que je vous ai faite. 

Madame de Valcour. 
Concluez, mes enfans , de ce que je vous 
ai dit , qu’un homme distingué par ses ta- 
lens ou ses lumières , serait déraisonnable 
en méprisant un homme ordinaire , mais 
■ qui remplit dans la société les fonctions 
auxquelles il est propre ; et que celui -ei 
aurait un tort non moins réel , s'il portait 
envie à l’homme supérieur. 
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Julie. 

Les envieux aussi manquent de juge- 
ment , car ils se tourmentent fort mal- 
à-propos : Vous m’avez fait un jour * 

maman , le portrait de trois sœurs , dont 
l’une avait le malheur d’être envieuse. 

Annette. 

Voulez-vous bien me faire connaître ces 
, trois sœurs ? 

Madame de Valcour. 

Volontiers. 

Isabelle, c’était le nom de l’aînée, voyait 
avec peine que sa sœur Eléonore était plus 
aimable et plus aimée qu’elle : tous les 
jours elle entendait faire l’éloge de sa ca- 
dette : l’un vantait son application , l’autre 
son intelligence , un troisième les grâces 
de son maintien , et tous ensemble la bonté 
de son caractère ; en un mot , les parens 
des trois sœurs, les maîtres qui les instrui- 
saient, et tous ceux qui avaient occasion 
de les voir , s’accordaient à dire qu’EIéo- 
nore avait un mérite et des talens extraor- 
dinaires. Blanche, c’est ainsi qu’on nommait 
la plus jeune des trois, bien différente d’Isa- 
belle, était charmée d’entendre les louanges 
que recevait Eléonore ; elle l’aimait ten- 
drement , et se réjouissait de ce que tout 
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le monde aimait sa sœur et son amie. Quand 
Isabelle montrait de l’humeur , Blanche en 
devinait la cause, et tâchait de lui faire 
entendre raison. Est-ce notre faute , disait- 
elle , si nous ne sommes pas nées avec les 
avantages et les talens qui distinguent notre 
sœur '.Pourquoi donc nous en affliger ? La 
nature ne nous a pas donné une figure 
aussi noble , une voix aussi mélodieuse , 
nn esprit aussi pénétrant. Jamais nous 
ne pourrons chanter , peindre , ni écrire 
comme elle ; mais ne pouvons - nous pas 
imiter sa douceur , sa piété, son goût pour 
le travail, son attachement à tous ses de- 
voirs? Il est sûr que nous ne serons jamais 
admirées } mais il ne tient qu’à nous d’être 
estimables. La réputation d’Eléonore était 
parvenue à la cour, elle y fut invitée aux 
têtes les plus brillantes , et une jeune prin- 
cesse conçut tant d’amitié pour cette aima- 
ble fille , qu’elles devinrent inséparables. 
Isabelle en tomba malade de chagrin , et 
Blanche eut beau lui représenter qu’on 

Ï iouvait être heureuse à la ville comme à 
a cour , rien ne pouvait la consoler. Mé- 
contente d’elle -même et des autres, la 
souffrance et l’ennui se peignirent sur son 
visage, et son ame abattue deyint insen- 
sible aux caresses de ses sœurs , et aux 
tendres soins de sa mère. Elle mourut 
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avant d’avoir atteint sa vingtième année. 

Eléonore continua de vivre à la cour, 
où elle épousa un grand seigneur , qui la 
rendit malheureuse par la violence de son 
caractère. Accoutumée à recevoir un tribut 
d’amour et de louanges de tout ce qui l’en- 
vironnait, elle eut besoin d’un effort de 
vertu pour supporter et cacher à tous les 
yeux les torts tie son époux. 

Blanche, mariée à un gentilhomme de 
campagne , moins aimable en apparence 

3 ue son beau-frère , mais bien plus digne 
'être aimé , n’avait à remplir que des de- 
voirs faciles , et jouissait du sort le plus 
doux. Heureusement elle ignora les peines 
de son amie , cette connaissance eût trou- 
blé son propre bonheur. Eléonore réflé- 
chissant sur sa destinée et sur celle d’Isa- 
belle et de Blanche, se disait quelquefois: 
« Les envieux sont bien insensés , car 
» les avantages qu’ils voudraient posséder 
a> sont souvent la source de bien des maux. 
» Combien de fois ne m’a-t-on pas répété 
» que la nature m’avait prodigué tous ses 
a* dons. Isabelle m’enviait ces louanges ; 
a» mais à quoi m’ont-elles servies ? L’habi- 
» tude d’en recevoir m’a rendue sensible 
» à l’excès au moindre tort que j’essuie ; 
» mon rang et ma fortune me font paraître 
ü heureuse , et mes larmes coulent en se- 
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j» cret. Isabelle croyait mon sort bien pré- 
» férable à celui de Blanche; combien elle 
» se trompait! Mais l’amitié, ce sentiment 
» consolateur, vient adoucir mes peines. 
» Autrefois , aimable Blanche , on ne s’avi- 
» sait pas de te louer, mais tu jouissais des 
» louanges que recevait ton amie; aujour- 
» d’hui, je ne suis pas heureuse, mais je 
» sais jouir de ton bonheur. » 

L’histoire de ces trois sœurs ne vous 
a-t-elle pas convaincue, ma chère Annette, 
que les envieux manquent de jugement ? 

Annette. 

Sans doute , et je vois qu’Isabelle avait 
eu doublement tort : si elle avait pris le 
parti d’aimer sa sœur, les louanges qu’on 
donnait à celle-ci , bien loin de lui causer 
du chagrin , lui auraient procuré du plaisir. 
D’un autre côté , elle lui enviait des avan- 
tages qui ont fini par la rendre malheu- 
reuse. 

Julie. 

Oui, si elle eût été moins jolie , moins 
spirituelle, moins admirée, elle n’eût pas 
épousé ce grand seigneur dont le caractère 
la faisait souffrir. 

Madame de Valcour. 

Vous voyez , mes chers enfans , qu’on 

s’épargnerait 
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^épargnerait le honteux tourment de l’en- 
Vie , si l’on nourrissait dans son cœur une 
tendre bienveillance pour tous ses sembla- 
bles ; et qu’ainsi le plus sûr moyen d’aug- 
menter son propre bonheur , serait d’ap- 
prendre à jouir de celui des autres. 

L’exemple d’Eléonore vous montre aussi 
Combien les apparences de bonheur sont 
trompeuses. En général , mes chers en- 
fans, il y a plus d’égalité qu’on ne pense 
dans le sort des hommes , et je crois qu’ils 
ne sont pas aussi heureux ni aussi malheu- 
reux qu’ils le paraissent ; les uns ont des 
peines secrètes qui nous échappent , les 
autres ont des consolations qu’on ignore. 

Julie. 

Blanche avait bien raison de dire : qu'il 
7te tient qu’à nous d'être estimées , car il 
ne faut pour cela que bien remplir ses de- 
voirs. 

Madame DE ViLCOUR. 

Il ne dent qu'à nous d’être estimables , 
disait-elle, cela est plus vrai encore, car 
tout le monde ne sait pas apprécier le 
mérite ; mais , quand personne ne ren- 
drait justice à l’homme vertueux , au moins 
on ne saurait le priver du premier des 
biens , qui est l * approbation de sa cons- 
cience. L’envieux est donc l’être le plus 

Tome II. Z 
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insensé , puisqu’il desire des avantages qim 
tout le monde ne saurait acquérir , des 
avantages frivoles , passagers , souvent 
même trompeurs , et qu’il néglige un bien 
supérieur à tous les autres et à la portée 
de tous les hommes. 

Mais , nous nous sommes écartées in- 
sensiblement de notre premier sujet ; nous 

f arlions de la différence qu’il y a entre 
héroïsme et la délicatesse , et il me reste 
à vous dire que ce ne sont pas des vertus 

I jarticulières , telles que la reconnaissance, 
a probité, la bienfaisance, la générosité, 
etc. , mais que, suivant les circonstances, 
l’héroïsme ou la délicatesse accompagnent 
ces vertus quand on les possède à un haut 
degré. 

Julie. 

Cette madame de Sérange , cousine di* 
riche indien dont vous nous avez conté 
autrefois l’histoire , prouve qu’on peut 
être bienfaisante jusqu’à un certain point 
et manquer de délicatesse. Quand l’hon- 
nête Bertrand , cet ancien domestique de 
son père , implora son assistance , elle lui 
promit un peu d’argent , mais à condition 
qu’il vînt le chercher toutes les semaines 
ayec les autres pauvres à qui elle donnait 
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Paumône en plein jour , à une heure mar- 
quée. 

Madame de Valcour, , 

Tu as raison : un bienfaiteur manqua 
de délicatesse quand il n’évite pas avec le 
plus grand soin d’humilier l’objet de ses. 
dons. Je vous ai déjà dit , mes chers en- 
fans , qu’il y a bien des degrés dans la vertu,, 
et de la dîfîérence entre une bonne et une 
belle action. L’une et l’autre, à la vérité,. 

Î iartent du même principe, du désir de 
aire le bien , ou d’exercer une vertu ; mais 
ce qui distingue une belle action , c’est 
qu’elle suppose que celui qui la fait , con- 
sent à quelque sacrifice , ou s’expose h quel- 
que danger. 

! Annette. 

Une belle actiomest donc es même-tems 
une action héroïque ? 

Madame de Valcqur. 

L’on dit souvent l’une pour l’autre. J’au- 
rais pu me dispenser tout-à-l’heure de re- 
courir à l’imagination , pour vous présen- 
ter un modèle de vertu dans la conduite 
de Gelcour; en consultant ma mémoire 
je me serais rappelé plusieurs beaux traits, 
qui ont le mérite de la vérité. •' 

Z a 
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Julie. 

Je vous prie , maman , de nous en conter 
quelques-uns. 

Madame de Valcour. 

Monsieur S .... , officier au service de la 
république d’Hollande, avait eu depuis 
peu de semaines le malheur de se casser la 
jambe. Il était seul, couché dans un fau- 
teuil devant une cheminée, lorsqu’un en- 
fant s’approche de lui , glisse et tombe 
dans le feu. Si je me lève , dit monsieur 
S .... , ma jambe se cassera de nouveau $ 
cependant il u’hésite point, sauve l’enfant 
et se casse la jambe pour la seconde fois. 

Annette. 

L’excellent homme que cet officier ! 

Madame de Valcour. 

Si moi, qui , Dieu merci , ai l’usage de 
mes jambes , je m’étais trouvée près de cet 
enfant au moment delà chute, et que je 
me fusse empressée à le secourir, aurais- 
je fait une action remarquable ? 

Julie. 

Non : vous eussiez fait simplement tme 
bonne action ; mais celle de l’officier est 
bçlle puisqu’il s’exposait à un danger. 
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Madame dê VàICou*. 

Les riches qui emploient leur superflu h 
soulager les pauvres , sont assurément 
dignes d’estime. Ceux qui pour adoucir U 
misère d’autrui, se priyent de quelques 
commodités ou de quelques plaisirs, sont 
plus estimables encore ; mais on a fait plus» 
et la bienfaisance a été portée jusqu’il l’hé* 
roïstne. J’ai lu dans un ouvrage moderne, 
qu’un français, nommé Duprat , s’était 
consacré avec sa sœur au service d’une 
troupe de malheureux , renfermés dans 
une maison de force à cause de leur mau- 
vaise conduite. Le frère et la sdeur jouis- 
saient, l’un et l’autre, de dix mille livre* 
de rente ; mais chacun d’eux n’en retenait 
que trois cents livres pour son usage. 
Les dix-neuf mille quatre cents livres 
étaient annuellement distribuées aux pau- 
vres. Monsieur Duprat, habillé de la rma- 
ïiière la plus simple , procurait aux mal- 
heureux une nourriture meilleure que la 
sienne , et une petite mesure de vin deux 
fois le jour. Soir et matin , il les enga- 
geait par son exemple à rendre hommage 
à l’auteur de leur existence; et plusieurs 
de ces hommes grossiers , qui , durant le 
cours d’une longue vie, n’avaient peut- 
être jamais pensé aux grands intérêts ,de 
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leur ami , versaient des larmes de repentir 
à la vue du bon Duprat prosterné au mi- 
lieu d*eux, demandant pardon à Dieu pour 
des fautes qu’il n’avait pas commises, et 
le remerciant du bonheur qu’il avait de 
servir les pauvres. La sœur de cet homme 
angelique en agissait de même, dans un 
endroit de la maison où l’on tenait ren- 
fermées des femmes très-eoupables. 

Un exemple de vertu aussi extraordi- 
naire, un pareil renoncement à tous les 
plaisirs qui font aimer la vie, prouvent 
combien la religion peut avoir d’empire 
sur le cœur des hommes ; et quand on 
voit un tel héroïsme , on n’est plus tenté de 
se glorifier des vertus faciles qu’on est 
dans le cas d’exercer. 



FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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